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ASTRONOMIE. — Observations de la Lune faites aux instruments méridiens 
de l’Observatoire de Paris pendant l'année 1874, communiquées 
par M. Le Vernier. 


Correction Correction 
Temps Ascension de Distance de 
1874. moyen, droite. l'éphéméride(**). polaire. l’éphéméride, 


AUER e8 h 10,08 s 
Janvier. 3  13.13.43,3 8. G.29,80 —0o,47 


on(*) 815.470 4.44.38,56 —o,38 64.58.48,5 + 0,8 
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(*) Observations faites aux instruments de Gambey. 
(**) L'éphéméride de comparaison dont on donne ici la correction est l’éphéméride du 


Nautical Almarac, laquelle est déduite des Tables de Hansen. 
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Correction Correction 
Temps Ascension de Distance de 
1874. moyen. droite.  l’éphéméride. polaire.  l’éphéméride. 


Mars... 26 1 6: 1,1 8. 526.51 26:98 64:23.21.8 — 2,4 
27 8.38. 7,8 8.59.35,66 —o,61 67.29.55,3 — 3,3 
28  9.24.33,7 9.50. 3,53 —o,37 91.35.44,9 — 4,4 
Avril... 20 3449. 3,7 NUS .40. 2080700 ,15 
21 4.44.24,7  6.43.53,92 —o,67 62. 9.12,4 + 4,5 
22 5.41. 0,3 17.44.33,36 —0,66 63.:27.55,5 + 
25 8. 6.19,6 10.21.59,10 —o0,30 74.41.25,8 — 2,6 
27 9-27.37,8 11.51.21,26 —o,39 85.23. 3,8 — 1,8 
30 11.26.19,9 14. 2.13,90 —o0,46 102. 8.23,2 — 
Mai... 1  12.11.15,6 14.49.10,47 —o0,39 107.10.34,8 + 
2 12.57.10,9 15.39. 9,78 —o,42 :111.32.44,4 + 3,9 
11 20.53,36,4 |! 0.12.19,19 0,799 1-01- 3,9 + 
19 3.27.58,6 : 7.17.38,60 —0,53 
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26(*) 8.43.52,1 13. 1.48,61 —0,43 
27(*) 9:23.49,2 13.45.49,74 —0o,50 
27 9.:23.49,4 13.45.49,98 —o,26 100.13.51,5 — 
28 ‘10. 547,6 14.31.53,15 0,401 105:29:53,7  — 
28(*) 10. 5.47,6 14.31.53,21 —o,34 105.25.48,6 — 
29(*) 10:50.44,3 15.20.55,84 —0,51 110. 428,6 — 
29 * 10.50.44,4.:10:20.65,08 —0,99% 110430 0— 
3o(*) 11.39.20,0 16.13.38,33 —o,60 113.53. 0,2 — 
Juin.... 7 18.48.22,1 23.53.12,21 —o,86 94.13.44,0 + 
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27 11. 0.62,7 19.23.49,83 —o,56 117. 0.25,2 + 3,1 

29 12.57.49,0 21.26.38,90 —o,61 110. 6.32,7 “+ 2,7 

30 ‘13.51.12,5 22.24, 9,29 —o0,62 104.33.44,4 — 5,5 
Août... 6 19.52.26,1 4.53.54,41 —1,03  63.48.39,4 + 6,8 

19 5.16.11,4 15. 8.45,02 —o,12 109.36. 9,0 — 0,6 

21(°) 6.53.37,5  16.54.24,86 —0o,29 

22(*) 7.48. 2,6 17.52.57,32 —o,40 

22 7.48. 2,8 17.52.57,48 —o,25 117.51.39,1 + 4,3 

24(*) 9.43.28,5 19.56.36,31 —o,47 115.56.40,8 + 2,9 


(*) Observations faites aux instruments de Gambey. 


Temps 
1874, moyen 

Août 24 9.433827 
25(*) 10.40.54 ,5 
25 10.40.54,7 
26(*) 11.36.16,2 
20 .14411.36.10,2 
28 13.22.38,0 
Septemb. 3  18.46.17,6 
AT 407 070 
14 2.29.36,7 
15 3.11.51,0 
18 Si37s509.33 
19(*) 6.31.54,8 
19 6.31.55,0 

21 8.26.13 
M T1 05,0 
29 NT. 90139 ;7 
26 12.61.12,7 
Octobre. 5 21. 8.30,4 
14 2.40.48,2 
15 34314 0,3 
20 8. 0.10, 
23 "’10.32.25,0 
25/7 10:92:20;0 
24 11.24.48,1 
24(*) 11.24.48,3 

25(*) 12.21.21 
A0 114224, 10,2 
27 :11-32.90,2 
Novemb. 1 19. 6.31,2 
NC 20%31:45,9 
14 4: 7.50,7 
17(*) 6.42.12,6 
19:,:218+19.11,5 
Su LOT 21. 5 
21 10. 1.22,9 
23(*) 12. 0.49,8 
23 12. 0.49,9 
24(*) 13. 4.44,3 
25° 14. 9.16,7 
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Correction 
Ascension de 
droite, l’éphéméride. 
19.56.36 ,46 «0132 
20.58. 7,34 —o,42 
20.58. 9,55 —o;,21 
21.:57.33,34 —o,6o 
21.57.33,37 —o,47 
23.49.51,00 —o0,62 
5.37.58,00 —1,02 
6.40.48,11 —1,05 
14. 4.10,83 —o,30 
14.50.30,19 —o,29 
17.28. 6,12 —0,25 
18.27. 0,58 —o,49 
18.27. 0,82 —o0,25 
23.21.33,72 —0,42 
0.16.58,12 —o,67 
1.12.30,52 —0,74 
10. 6.52,54 —o,82 
16.13.45,48 —o0,29 
17. 8. 4,29 —0,19 
21,97.41,53 —o,44 
0.42.10,26 —o0,58 
0.42.10,35 —0o,49 
1.38.39,84 —o,69 
1.38.40,03 —o,51 
3.40.54,99 —o,81 
4.46.47,42 —o,60 
9-50.59,17 —0,95 
11.24.24,61 —0o,44 
19.43.18,68 —o0,26 
22.20.52,64 —o,27 
0.15. 0,61 —0,19 
2. 5.23,78 —0o,73 
2. 5.24,23 —0o,29 
4.10.42,86 —o,65 
4.10.43,01 —0,50 
5.:18.43,31 —0o,7 
6.27.23,28 —0o,174 


(*) Observations faites aux instruments de Gambey. 
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Correction Correction 
Temps Ascension de Distance de 
1874. moyen. droite. l'éphéméride. polaire. l’éphéméride. 


Décemb. 2 19.48.57:8 ta. 80 ode ñ 
3 20.28. 7,8 13.19. 3,22 —o,58 97.53.25" 7 — 1:60 
1 5.26.37,6 23. 4.27,78 —0,27 
31 19. 4.60,0 13.45.54,60 —o,35 101.26,25,5 — 3,0 


MÉTÉOROLOGIE. — Quelques remarques sur la discussion au sujet des cyclones; 
par M. Faye. 


« On vient de me montrer à Bordeaux, dans les Comptes rendus du mois 
dernier, plusieurs articles de MM. Peslin et Cousté, intitulés Réponse à 
M. Faye. Je n’ai nullement critiqué le Mémoire que M. Cousté a présenté 
à l'Académie il y a trois mois : cela serait contraire aux usages académiques; 
car ce Mémoire a été renvoyé par M. le Président à une Commission dont 
il convient d'attendre le Rapport, à supposer toutefois que cette Commis- 
sion juge à propos de se prononcer sur ce travail. Il m'importe de ne pas 
laisser croire que j'ai manqué à ces usages. 

» Dans le même numéro (26 avril) M. Peslin m’accuse de trier les faits : 
« Si chacun agissait de même, dit-il, la discussion deviendrait impossible, » 
Plus loin, il donne à penser que je pourrais bien considérer le gulf-stream 
comme un tourbillon dont la pointe affouillerait le lit de l’Atlantique. 

» En attendant que je reprenne la discussion interrompue, de mon côté 
du moins, par mon absence, je tiens à ne pas laisser l’Académie sous cette 
double impression. Présenter le gulf-stream comme un tourbillon et, qui 
pis est, comme un tourbillon à pointe, et surtout trier les faits pour ne 
retenir que ceux qui seraient favorables à ma thèse, ce serait un double 
tort dont je ne suis nullement coupable. 

» Au fond, il y a là une question de logique ou plutôt de méthode dont 
M. Chevreul a plus d’une fois entretenu l’Académie, je veux parler de la 
distinction qu'il faut faire entre les faits et leur interprétation. Avant toutes 
ces discussions j'étais loin, je l’avoue, d'apprécier comme il convient l’im- 
portance de cette distinction, tant elle me semblait naturelle, et pourtant 
me voilà obligé de l’invoquer contre M. Peslin, comme j'ai dù le faire au- 
paravant contre le P. Secchi, contre M. Reye, etc. C’est donc que, dans 
l’enseignement ou dans la culture moderne des sciences expérimentales, il 
y a réellement une lacune à ce sujet. 

» Procédons par des exemples : un paysan voit tomber dans son champ 
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une pierre enflammée. La pierre a semblé partir d’un petit nuage noir qui 
s’est formé subitement avec un bruit de détonation semblable au fracas 
du tonnerre. Ce paysan décrit fort bien le phénomène dont il a été témoin, 
puis il ajoute que c’est la foudre qui est tombée en pierre. L'homme de 
science enregistre avec soin ces témoignages, mais il en écarte l’apprécia- 
tion du témoin, à savoir que la météorite est une pierre de tonnerre. Il se 
rappelle d'ailleurs que cette appréciation n’a même pas été spontanée; c’est 
un vieux préjugé qui a cours dans les veillées du village et dont le specta- 
teur s’est fait l'écho. Est-ce là trier les faits? 

» Un marin voit une trombe et la décrit parfaitement. C’est, dit-il, par 
un temps orageux une sorte de nue en forme d’entonnoir, la pointe en bas, 
qui semble unir pendant quelque temps les lourds nuages supérieurs avec 
la surface de la mer. A son extrémité inférieure, là où cet entonnoir nébu- 
leux atteint la surface de l’eau, celle-ci est violemment agitée en tous sens. 
De plus, cette trombe marche avec rapidité comme les nuages eux-mêmes, 
d’où pend cette longue colonne nébuleuse, et cela malgré le calme géné- 
ral de l’atmosphère inférieure. Tous ces faits proprement dits sont dignes 
de confiance, car, pour les bien noter, il suffit d’avoir de bons yeux, l’ha- 
bitude d’observer ce qui se rapporte au temps et à la mer et de savoir 
s'exprimer avec ordre et précision, Mais, lorsque le marin ajoute sans hé- 
siter que cette trombe aspire l’eau de la mer, qu'elle s’en remplit et la dé- 
verse dans les nuages, que finalement cette eau ainsi pompée jusqu’à 
60o mètres et plus d’élévation retombe en cataracte écrasante quand la 
trombe vient à se briser, ce marin n’énonce plus de faits, il interprète à sa 
facon le phénomène dont il est témoin. 

» J'ai tort de dire à sa façon, car il n’est que l’écho d'un préjugé que les 
marins se transmettent d'âge en âge, tout comme les paysans celui de la 
foudre en pierre. Il leur est en effet impossible de voir ce qui se passe 
dans cet entonnoir, puisqu'il est formé d’une gaine nébuleuse, c’est-à-dire 
opaque; jamais ils n’ont pénétré dans l’intérieur de cette gaine (1); ils ne 
peuvent même étudier après coup l’action qu’elle a exercée, puisque les 
traces en disparaissent aussitôt à la surface des eaux. Pour les trombes de 
terre, au contraire, qui ont exactement le même aspect et dont on peut 
étudier les effets par les ravages qu’elles ont produits sur le sol, nous sa- 
vons bien, par expérience, que dans ce vaste entonnoir vertical il n’y a 


(1) Cependant un fait remarquable, rapporté par Dampier (voir Annuaire du Bureau des 
Longitudes pour 1875), aurait bien dû les éclairer à ce sujet. 
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que de l'air qui tourbillonne avec violence, brisant et détruisant tous les 
obstacles qui lui offrent quelque prise. Mais le marin a entendu cent fois, 
dès sa jeunesse, dire que les trombes pompent l’eau de la mer, et il le ré- 
pète avec la même assurance que le paysan parlant des pierres de ton- 
nerre; celui-ci du moins a pu voir dans son village des fragments de ces 
pierres singulières conservés soigneusement sur quelque cheminée. 

» Prendre dans ces récits souvent très-remarquables les faits eux- 
mêmes accessibles à l'observation, et laisser de côté les impressions du 
spectateur ou plutôt les idées qu’on lui a suggérées, ce n’est pas trier les 
faits, c’est les dégager d’interprétations qui n’ont même pas le mérite 
d’être spontanées et personnelles. 

» M. Peslin prend la défense de ces interprétations : je le conçois; ce 
sont précisément ces fables-là qui ont donné naissance à l'étrange théorie 
des météorologistes qu’il a adoptée et qu'il se croit obligé de défendre 
contre moi; mais je ne puis lui accorder que ce soient là des faits réelle- 
ment observés et dès lors acquis à la science. 

» Quelle différence entre ces récits, où les idées préconçues tiennent 
une si grande place, et le compte rendu que j’analysais dernièrement d’un 
petit tornado du Vendômois, où la science n’a pas une ligne, pas un mot 
à retrancher, parce que le savant physicien qui en est l’auteur s’est fran- 
chement attaché à décrire les faits sans se laisser influencer par aucune 
idée préconçue. 

» M. Peslin veut-il un exemple de plus? Je le prendrai dans son propre 
article. Il raconte, et c’est jusqu'ici le seul argument de fait qu’il m’ait op- 
posé, que M. Liais, au Brésil, s’étant engagé dans un tourbillon de pous- 
sière, son parasol à la main, a été obligé de lutter de toutes ses forces 
pour retenir ce parasol, qui était soulevé par le tourbillon et en même 
temps attiré vers son axe, Il n’a pu le retirer qu’en lambeaux. De là la con- 
clusion que les tourbillons aériens, au rebours des tourbillons d’eau, sont 
à la fois ascendants et convergents. Je ne rejetterai rien de ce récit, si ce 
n’est peut-être l'attraction vers l'axe du tourbillon en marche, car cela de- 
vait être assez difficile à constater; mais je ne puis m'empêcher de faire re- 
marquer que le même accident arrive tous les jours, par un grand vent, 
aux porteurs de parapluie, sans qu’on ait imaginé jusqu'ici d’en conclure 
que les vents sont ascendants et soufflent de terre vers le zénith. Un para- 
pluie tenu à la main peut être ainsi enlevé, retourné, déchiré même par un 
vent horizontal; s’il était abandonné, le vent l’emporterait à peu près pa 
rallèlement au sol, comme un simple ballon bien lesté. 
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» Je reconnais donc, avec M. Peslin, qu’il n’est pas permis de trier les 
faits, mais tout le monde m'’accordera qu’il faut passer au crible de la 
critique les récits des témoins lorsqu'il s’y mêle des impressions étrangères 
au phénomène. 

» Loin de trier les faits, je me suis attaché à réunir et à classer tous 
ceux qui ont trait aux mouvements tournants (à axe vertical) dans les 
liquides et dans les gaz. Il y a là, en effet, un vaste ensemble où tout est 
lié et où l’on passe, par des gradations presque insensibles, du plus petit 
tourbillon formé passagèrement dans le courant de nos fleuves, aux plus 
grandes gyrations de nos tempêtes tournantes. Et ce n’est pas moi seul, 
comme M. Peslin paraît le croire, qui rattache ainsi les uns aux autres ces 
myriades de faits; car, d’une part, les météorologistes ont signalé bien 
avant moi l’analogie, l'identité même qui existe entre les plus petits et les 
plus grands mouvements tournants (à axe vertical) de l’atmosphère, et, 
d'autre part, les hydrauliciens ont signalé, depuis plus d’un siècle, l'ana- 
logie qui existe au point de vue mécanique entre les tourbillons de nos 
cours d’eau et ceux des gaz ou de l’air. L'Académie voudra bien remarquer 
que je n’ai pas trié les faits de cette immense série; je les ai tous pris, 
classés et étudiés intégralement, sans exception, cherchant à saisir et 
réussissant, je crois, à mettre en évidence un nouveau caractère commun 
sur lequel l'attention de mes prédécesseurs ne s’était pas portée. 

» Passons au second point, c’est-à-dire à cette idée que M. Peslin me prête 
que le gulf-stream pourrait bien être un tourbillon dont la pointe affouil- 
lerait le fond de l'Atlantique. J'avoue que je tiens à m’en défendre pres- 
qu'autant que de la première accusation, mais j'y vois aussi la preuve que 
mes travaux n’ont pas été examinés sérieusement par mon savant cri- 
tique. 

» Les grands courants de la mer, tels que le gulf-stream, peuvent et même 
doivent donner naissance à des mouvements tourbillonnaires tout comme 
les cours d’eau ou les grands courants atmosphériques; mais ces courants 
sont la cause et les tourbillons sont de simples effets plus ou moins pas- 
sagers dus aux inégalités de ces courants. Assimiler le gulf-stream à un 
tourbillon, autant vaudrait transformer le Rhin où le Danube en mouve- 
ments gyratoires. 

» Mais, en admettant qu'entre le vieux et le nouveau monde il existât un 
vaste mouvement tournant de quelques centaines de lieues de diamètre, il 
ne saurait être question de la pointe de ce tourbillon ni de l’affouillement 
produit par cette pointe sur le lit de l'Océan. Qu'il s'agisse de l’eau ou de 
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l'air, la formule générale de mes idées c’est que les mouvements gyra- 
toires à axe vertical sont 1° descendants et2° limités, dans leur développement 
vers le bas, par l'obstacle du sol. De là, dans ces phénomènes, deux formes 
très-dissemblables, selon que l’obstacle du sol est éloigné ou voisin de la 
couche où le mouvement gyratoire prend naissance : l’une est celle d’un 
entonnoir démesurément allongé, l’autre est celle d’un disque tout à fait 
plat. 

» Dans le premier cas l’orifice inférieur est si petit, par rapport à la 
hauteur, qu’on peut le désigner par le nom de pointe. C’est par leur pointe 
que les trombes aériennes affouillent la surface de la mer ou ravagent le 
sol. Elles ont une hauteur visible de 5oo à 600 mètres et plus, tandis que 
l’orifice inférieur est de 30, 5o, 100 mètres. Les proportions sont les 
mêmes, grossièrement, pour les tourbillons ordinaires de nos fleuves. 

» Dans le second cas, les proportions sont tout autres. Considérez, par 
exemple, ces vastes mouvements tournants du Danube, dans lesquels des 
équipages de pontons ou des radeaux une fois engagés se voient entraïinés 
dans un mouvement circulaire dont ils ne peuvent sortir sans secours ex- 
térieur (M. le général MorIN). Pour une largeur de r00 mètres, par exemple, 
vous ne trouverez qu’une profondeur de 5 à 10 mètres au plus, et alors la 
proportion précédente se trouve renversée. Ces grands tournants agissent 
encore sur le fond, mais non par leur pointe, puisque l’obstacle du sol em- 
pêche celle-ci de-se former, et s'ils enlèvent çà et là un peu de vase au lit 
du fleuve, ils peuvent, en d’autres parties de leur circuit, produire un effet 
opposé en laissant déposer les troubles arrachés dans l’autre (M. BELGRAND). 

» De même pour l’atmosphère ; considérez ces grands cyclones de 100 
à 200 lieues de diamètre, auxquels on ne saurait guère assigner plus de 
2 lieues de hauteur : leur forme contraste tellement avec celle des trombes 
que, si nous assimilons celles-ci à un entonnoir, nous ne trouvérons, pour 
les premiers, d’autre terme de comparaison qu’un disque plat comme une 
pièce de monnaie découpée dans une feuille de métal d’une extrême min- 
ceur (1). C’est que le mouvement gyratoire, débutant sur une aire d’une 
immense étendue, ne trouve pas au-dessous de lui une profondeur d’atmo- 
sphère suffisante pour se développer en entonnoir. Et, pour le dire en 


(1) d’emprunte cette comparaison à M. Rowell, qui vient de m'adresser une Note, On the 
nature and cause of eyclones, from the Gardener's Chronicle, 1868 : « À disk of the thick- 
ness of a shilling and eighteen inches in diametre would represent the proportuon of such a 
storm of only three hundred miles in width. » 
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passant, la persistance d’un tel phénomène, malgré l'obstacle du sol, serait 
incompréhensible s’il n'avait sa cause première dans les courants supé- 
rieurs de l'atmosphère, dont les inégalités de vitesse s’épuisent ainsi sur le 
sol, absolument comme dans nos cours d’eau. 

» Il ne faudrait pas conclure de ce que je viens de dire que ces deux 
formes en entonnoir et en disque plat soient essentiellement distinctes et 
décèlent des phénomènes d'ordres différents. On n’oserait le soutenir pour 
les cours d’eau, car on y voit des tourbillons à axe vertical de toute gran- 
deur qui servent de lien entre les formes extrèmes. Il en est de même des 
tourbillons aériens, où la forme typique varie pour ainsi dire continuelle- 
ment, depuis l’entonnoir si prononcé des trombes jusqu’aux disques tour- 
nants des cyclones, selon le rapport qui existe entre l'embouchure du 
mouvement tournant dans les courants supérieurs et la distance où cette 
gyration peut.se propager vers le bas sans rencontrer l'obstacle infran- 
chissable du sol. Le Soleil seul, grâce à l'étendue pour ainsi dire illimitée 
de sa masse gazeuse, présente toujours ces phénomènes au complet. 

» Une dernière remarque pour terminer. J'ai déjà dit que, loin de trier 
arbitrairement les faits, je les ai rassemblés et réunis sous une conception 
générale qui comprend les nombreux phénomènes auxquels je viens de 
faire allusion ; j'ajoute maintenant que cette théorie comprend et explique 
les belles lois des tempêtes, dont on doit la découverte aux observateurs 
anglais et américains, les précieuses règles nautiques qui en dérivent et 
jusqu'aux anomalies qu’on y signale parfois. Qu'il me soit permis, en at- 
tendant que je puisse compléter ma Réponse devant l’Académie, d'appeler 
l'attention des météorologistes et surtout des navigateurs sur la Notice que 
j'ai publiée à ce sujet dans l’ Annuaire du Bureau des Longitudes pour 18795. » 


ASTRONOMIE PHYSIQUE. — Étude des taches et des protubérances solaires 
de 1871 à 1875. Note du P. Seccui. 


« J'ai l'honneur de présenter à l’Académie un tableau résumant les résul: 
tats des observations qui ont été faites à l'Observatoire du Collége romain, 
dans ces quatre dernières années, sur les protubérances et les taches so- 
laires. Ces observations, commencées le 23 avril 1871, s'arrêtent au 10 avril 
1875, et comprennent environ cinquante-deux rotations solaires. 

» La colonne {1 du tableau donne le numéro d’ordre des’ rotations; la 
colonne 2, la date approchée du commencement des rotations synodiques. 
D'abord elles ont été plusieurs fois augmentées de quelques jours pour 
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les renfermer dans l’année, mais ensuite on les a prises alternativement 
de vingt-sept et vingt-huit jours. Les colonnes 3 et 4 font connaitre le 
nombre des protubérances pendant chaque rotation, On a séparé les 
nombres relatifs aux deux hémisphères du Soleil; mais le résultat total 
dépendant des jours d'observations, il fallait éliminer cette influence, et, 
pour cela, dans la colonne 5, on a inscrit le nombre des jours d’observa- 
tions relatifs à chaque rotation. En divisant alors par ce nombre la totalité 
des protubérances enregistrées, on a une moyenne indépendante de la fré- 
quence des observations ; elle est transcrite dans la colonne 6. 

» Comme on peut le remarquer, la moyenne diurne du nombre des protu- 
bérances, qui était, en 1871, de 14 à 16, est actuellement réduite à 9 ou 10 
et quelquefois à 4 seulement. Si l’on considère la surface des protubérances, 
on trouve une réduction encore plus frappante; mais, les calculs n'étant 
pas achevés, je ne saurais, dans ce moment, préciser les chiffres : leur rap- 
port serait de 15 à 5 à peine. 

» Il était intéressant de rapprocher cette diminution des protubérances 
de la diminution des taches. Pour cela, on pouvait procéder de deux 
façons : comparer les nombres ou comparer les surfaces, J'ai employé les 
deux méthodes. 

» La colonne 7 présente le nombre des groupes comptés d’après la mé- 
thode exposée dans le Bullettino de l'Observatoire; chaque groupe contient 
souvent plusieurs taches, mais leur nombre importe peu. La colonne 8 
donve la surface des taches. Ici encore, pour éliminer l'influence des jours 
couverts qui ne permeltent pas d'observation, les surfaces ont été divisées 
par le nombre des jours d'observations que renferme la colonne 9. A la co- 
lonne 10 est inscrit le résultat de cette division. 

» En résumé, au milieu de grandes variations, on voit que, en 1871, la 
moyenne des surfaces oscillait entre 80 et 100, et qu’actuellement elle oscille 
entre 8 et 20. La moyenne des groupes oscillait entre 21 et 26 en 1871, et 
entre 6 et 7 en 1875. Ces changements sont trop sensibles pour être illu- 
soires. J'ajouterai que la détermination des aires des taches ne comporte 
pas une précision absolue, elle est toutefois suffisante pour la question 
actuelle. On s’est borné à évaluer sur les dessins la surface des taches en 
millimètres carrés : chaque millimètre linéaire équivaut à 8 secondes d'arc. 
On n’a pas tenu compte du raccourcissement provenant de la courbure de 
la sphère solaire par rapport au plan de projection du disque.Cela change- 
rait, sans doute, les nombres absolus des surfaces; mais, eu égard au nombre 
considérable de rotations, le rapport serait peu modifié. 
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» Je ne regarde ces résultats que comme préliminaires : ils nous ap- 
prennent toutefois que l’activité solaire, accusée par la quantité des taches, 
correspond à la manifestation que présentent les protubérances. Un paral- 
lélisme absolu ne pourrait être attendu; car on sait que certaines protubé- 
rances purement hydrogéniques n’ont aucune relation avec les taches. 

» Actuellement, les manifestations d’activité solaire pour les protubé- 
rances sont très-affaiblies aux pôles, où il est rare d’en constater, et le petit 
nombre que nous avons se présente dans les zones habituelles des taches 
(zones royales de Scheiner). Les détails des protubérances qui sont en rela- 
tion avec les taches étant donnés mensuellement dans le Bullettino de l'Ob- 
servatoire, je m'abstiendrai de les reproduire ici. 

» Les changements considérables qui se produisent dans l’activité solaire, 
taut pour les taches que pour les protubérances, nous font penser que nous 
devons nous attendre à d’autres variations. Ainsi je ne suis pas étonné que 
M. Langley trouve que la différence de température, que j'ai signalée 
en 182 entre l’équateur et les zones de 50 degrés, n’est plus sensible 
comme à cette époque. Sans doute cette différence alors était frappante, 
et les résultats obtenus plusieurs fois et de plusieurs manières ne furent 
pas équivoques. Les instruments n'avaient probablement pas la délica- 
tesse de ceux qu’a employés M. Langley, mais il n’en résulte que mieux 
que ces différences étaient considérables et hors de doute. Ces résul- 
tats ne furent pas la conséquence d’idées théoriques, comme on l’a sup- 
posé, je les ai acceptés avec défiance, et je ne les ai admis qu'après une 
année d'expériences. Si des idées théoriques s’ensuivirent, elles n’ont pu 
toutefois démentir les faits. On peut se demander si l’activité accusée à 
l'équateur par les taches et les protubérances ne doit pas être accom- 
pagnée d’une activité calorifique du même ordre. La période actuelle de 
calme dans le Soleil pourrait expliquer le résultat de M. Langley. Il parait 
lui-même sensible à cette exception, car il ne regarde ces résultats que 
comme provisoires. 

» 11 y aurait lieu, en outre, de remarquer que son procédé d’observa- 
tion différant du mien, le résultat en pouvait être influencé. La manière 
d'observer de M. Langley n’est pas expliquée avec assez de détails; mais, 
si l’idée théorique exprimée à la page 819 du tome XXX des Comptes rendus 
représente sa manière d'opérer, il y a lieu d’y faire des objections. En 
promenant une pile thermo-électrique le long de l’image solaire faite dans 
une lunette, on reçoit sur la pile des pinceaux qui ont traversé les lentilles 
sous différentes obliquités, et ont peut-être déjà subi des absorptions iné- 
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gales. J'ai eu soin de fixer la pile sur l’axe optique de la lunette et de 
diriger toujours sur cet axe les points à examiner. On évite ainsi les diffé- 
rences d’inclinaison des rayons sur l’axe des lentilles. De plus, comme le 
pôle solaire est toujours très-voisin des bords du disque, cette région tombe 
dans la zone sur laquelle l'absorption de l'atmosphère solaire exerce une 
influence considérable. Par l’action de cette atmosphère, la petite diffé- 
rence des intensités à l'équateur et au pôle pourrait bien disparaitre : 


c’est pour cela que je me suis tenu à des distances du bord plus considé- 
rables. 

» Je regrette de ne plus avoir à ma disposition les appareils que j'ai em- 
ployés autrefois, je ne puis donc reprendre les mêmes expériences dans la 
période actuelle du minimum des taches; j'espère toutefois que M. Langley 
tiendra compte de mes remarques, et répétera ses observations avec une 
pile fixée sur l’axe de l'instrument, en évitant également de prendre des 
mesures trop près des bords. Si, malgré cela, son résultat subsiste, il faudra 
attendre que le Soleil offre une activité plus considérable, et chercher la 
cause de cette différence dans les résultats qu’aurait donnés l’expérience. » 


THERMODYNAMIQUE. — Conditions du maximum de rendement calorifique 
des machines à feu. Note de M. A. Lenreu (1). ñ 


« Le fonctionnement de toute machine à feu produit un mouvement 
continu qui correspond à un cycle fermé, décrit indéfiniment tant que 
marche l'appareil. 

» Mais, pour qu'il y ait un cycle fermé déterminé, il faut que le corps tra- 
vailleur revienne successivement à l’état et à la température qu’il possède au 
commencement de chaque aller du piston, soit au début de chaque cycle. Ce 
retour à l’état primitif oblige à abandonner à la source de froid une certaine 
quantité de la chaleur empruntée à la source de chaud. On conçoit tout 
de suite que cette quantité doit posséder, pour deux températures extrêmes 
données de fonctionnement, un minimum correspondant au cas dela produc- 


(1) A propos de la question des refroïdissements internes du cylindre dont nous avons 
parlé dans notre Note du 10 mai dernier, on nous prie de rappeler que, dès 1845, Combes 
a mis expérimentalement en relief les résultats économiques auxquels conduit l’enveloppe 
à vapeur de Watt. De son côté, M. Hirn, au début de ses travaux sur la machine à vapeur, 
vers 1855, a établi que, sous peine de commettre des’ erreurs énormes, il fallait tenir 


compte de l'influence des parois des cylindres comme réservoirs positifs et négatifs de 
chaleur. 
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tion la plus économique de travail. Ce minimum constitue une perte forcée 
qu'aucune combinaison ne saurait prévenir ; mais si ledit abandon de cha- 
leur à la source de froid est plus considérable qu’il n’est nécessaire, il sur- 
vient alors ce qu'on appelle des pertes évitables de calorique, lesquelles repré- 
sentent la différence entre la quantité de chaleur véritablement abandonnée 
et celle qu'il était strictement nécessaire de céder, c’est-à-dire la perte 
forcée. 

»_ À la suite de son théorème, S. Carnot a indiqué le premier la condition 
du maximum de travail réalisable pour une dépense donnée de chaleur, 
avec un fonctionnement entre deux températures déterminées, c’est-à-dire 
la condition du maximum de rendement calorifique. Toutefois, la proposition 
qu'il a formulée à ce sujet non-seulement n’est pas prouvée, mais même n’est 
pas complète. La doctrine actuelle sur la chaleur permet de combler la la- 
cune et de donner à la proposition dont il s’agit l’énoncé général suivant : 

» La condition suffisante et nécessaire du MAXIMUM de rendement calorifique 
est qu'il ne se produise dans le. corps travailleur aucun changement de tempéra- 
ture qui ne soit occasionné par une variation de volume, et, conséquemment, 
par un travail dynamométrique; ou sinon, qui ne corresponde à du calorique mis 
momentanément en réserve dans un système voisin, ou à la reprise ultérieure 
de ce calorique par le corps travailleur : celte reprise devant d'ailleurs s’ef- 
fectuer aux mêmes températures que celles où a eu lieu la mise en réserve. 

» L’énoncé précédent renferme toute la philosophie de l’application de 
la Thermodynamique aux machines à feu. On peut le regarder comme un 
corollaire immédiat du principe de l’équivalence mécanique de la chaleur; 
et dès lors il y a moyen de le démontrer directement, sans avoir recours à 
aucune proposition subsidiaire de Thermodynamique. 

» Il suffit pour cela de prouver qu'aucune modification de la tempéra- 
ture du corps travailleur ne doit s'effectuer par son contact avec les sources 
de chaud ou de froid. 

» Et, en effet, toute portion de la quantité déterminée de calorique 
fournie par la source de chaud, qui serait employée à ramener la tempéra- 
ture du corps travailleur à sa valeur maximum, serait mal utilisée. Car 
sans cela on pourrait la transformer en un travail dynamométrique, au 
lieu de la laisser se convertir en un travail vibratoire dont il n’y a plus 
moyen de tirer parti désormais; tandis que, du reste, le retour à la tempé- 
rature en question peut s’opérer par le corps travailleur lui-même, qui au- 
trement devrait, pour la fermeture du cycle, abandonner à la source de 
froid plus de calorique qu’il n’est nécessaire. 
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» De son côté, tout refroidissement du corps par la source de froid, avant 
qu’il ait atteint de lui-même sa température minimum, constitueraitune perte 
évitable, puisque le calorique disparu dans ce refroidissement pourrait être 
converti en travail dynamométrique, Il n’y a évidemment d’exception aux 
deux conclusions précédentes que si le corps met en réserve, dans un sys- 
tème voisin, du calorique destiné à être repris aux températures mêmes où 
il a été abandonné. 

» 11 résulte de ces considérations que le corps travailleur ne doit prendre 
de la chaleur à la source de chaud et n’en céder à celle de froid qu'à des 
températures constantes et respectivement égales à la leur; autrement dit 
le corps doit travailler isothermiquement pendant toute la durée de son 
contact avec l’une ou l’autre desdites sources. D’autre part, le retour du 
corps travailleur à sa température de début doit s'effectuer sans le secours 
de la source de chaud, soit adiabatiquement, et sous l’action d’un tra- 
vail dynamométrique extérieur emprunté au cycle lui-même; ou encore 
sous l’action d’un pareil travail combiné avec la reprise, suivant la manière 
voulue, du calorique qu’il est loisible de mettre en réserve dans un système 
voisin. Enfin, pour tout le reste du cycle, le corps doit aussi travailler adia- 
batiquement, avec mise en réserve, s’il y a lieu, du calorique en question. 

» La condition du maximum de rendement calorifique exige encore que 
le cycle soit réversible, et par suite que la température et la pression soient 
uniformes dans toute la masse du corps travailleur. En effet, quand il n’en 
est pas ainsi, et que dès lors il s’agit d’un cycle non réversible, une portion 
de la chaleur fournie ou enlevée, ainsi qu’une partie de l'énergie potentielle 
de ladite masse, sont employées à produire des mouvements des molécules 
et même des particules de celle-là. Ces mouvements se transforment en 
mouvements vibratoires des atomes; ét finalement ils se traduisent en géné- 
ral par un rétablissement d’uniformité dans la pression et la température du 
corps travailleur. On conçoit tout de suite que, suivant le même ordre 
d'idées que ci-dessus, il y a alors ou de la chaleur fournie, employée à 
produire des effets autres que du travail dynamométrique extérieur qu’elle 
serait à même d’engendrer ; ou de la chaleur enlevée, qui l’est indument, en 
ce sens qu'il eût été plus avantageux de l’absorber par une conversion en 
travail dynamométrique. » 
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NOMINATIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d’un Cor- 
respondant pour la Section de Botanique, en remplacement de M. de 
Candolle, élu Associé étranger. 

Au premier tour de scrutin, le nombre des votants étant 42, 


DL Héninäm ODHeNt. L. - .. .. ... , A1 Sufrages, 
En à ci à: «© 1 » 


M. Benruaw, ayant obtenu la majorité absolue des suffrages, est pro- 
clamé élu. 


MÉMOIRES LUS. 


M. Freuy, président de l’Académie, s'exprime en ces termes : 


« Il y a peu de jours, je remerciais, au nom de l’Académie, les officiers 
de marine qui viennent de rendre de si grands services à la science. 

» Aujourd’hui, c’est à des savants et à des savants purs que nous adres- 
sons nos félicitations, car la mission de Nouméa a été confiée, comme l’Aca- 
démie le sait, à M. André, astronome de l'Observatoire, et au savant physi- 
cien M. Angot. | 

» Le pays n’oubliera pas que, dans cette mémorable expédition scienti- 
fique, les missionnaires de l’Académie ont rivalisé entre eux de dévouement 
et de patriotisme. 

» Les marins ont eu les qualités du savant, et les hommes de science, 
nous le disons avec fierté, se sont conduits comme de braves marins. » 


M. Anpré répond : 


« Nous remercions tous deux très-vivement M. le Président de l’Aca: 
démie des éloges qu’il vient de nous adresser. Cette haute approbation est 
pour nous une récompense bien supérieure à nos efforts et à nos travaux.» 
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ASTRONOMIE. — Sur les documents scientifiques recueillis à Nouméa par la 


mission envoyée pour observer le passage de Vénus. Communication de 
M. Anpré. 


« Partis de Marseille le 19 juillet dernier, nous sommes arrivés à Nou- 
méa le samedi 2 octobre à 7"30" du soir. 

» Il pleuvait alors à torrents, et nous hésitions à débarquer le soir même, 
pre: un de nos amis, M. le capitaine du génie Derbès, que j'avais informé 
de l’époque probable de notre arrivée, vint nous prendre à bord et nous 
offrir l’hospitalité. Nous acceptàmes de grand cœur; notre traversée de 
Sydney à Nouméa avaitété fort pénible, et la mer, si souvent mauvaise dans 
ces contrées, avait ballotté en tous sens le petit steamer qui fait le courrier 
mensuel entre la Nouvelle-Galles du Sud et la Nouvelle-Calédonie. 

Nous apprimes le soir même que, sur la proposition de M. Gaultier 
de la Richerie, alors gouverneur de la Nouvelle-Calédonie, le conseil colo- 
nial avait mis une somme de cinq mille francs à la disposition de votre Com-_ 
mission, et qu’en outre des études avaient été faites par M. Derbès sur les 
conditions climatériques des différents points de l'ile où nous pouvions 
nous établir. Ces renseignements abrégèrent beaucoup nos recherches 
préliminaires sur le choix de la station, et dès le 5 octobre nous étions en 
mesure d'indiquer à M. le gouverneur, le colonel Alleyron, le point on 
nous voulions nous établir. 

Grâce à son obligeante intervention, l’escouade de forçats qui devait 
nous servir de travailleurs fut bientôt formée et les travaux de notre instal- 
lation commencèrent le 10 octobre : le temps pressait, en effet. Organisée 
la dernière, la mission de Nouméa n'avait emporté aucune des cabanes 
destinées à abriter ses instruments; quelques-unes même de ses lunettes 
d'observation n'avaient point de montures. Les ateliers du génie, de la 
direction d'artillerie, du télégraphe et de la transportation furent mis à 
contribution, et dans les premiers jours de novembre notre installation 
était à peu près complète: 

» En même temps que se poursuivaient ces travaux de construction, 
nous avions pourvu à un autre besoin, celui de munir d’observateurs les 
différents instruments que nous avions apportés avec nous. Sur les conseils 
de MM. Dumas et Fizeau, nous avions en effet emporté, outre une lunette 
de 6 pouces qui devait nous relier aux stations françaises, trois lunettes 
de 4 pouces destinées à nous mettre en relation avec les nombreuses 
stations russes échelonnées sur la frontière méridionale de la Sibérie et une 
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lunette de 3 pouces non argentée, qui devait surtout servir à l’observa- 
tion physique dû phénomène. 

» Un savant anglais, le révérend Richard Abbay, membre de la Société 
Royale Astronomique de Londres, Fellow de Wadham-College à Oxford, 
et connu par ses observations des éclipses de 1870 et 1871,en Espagne et 
dans le sud de l’Inde, voulut bien se charger de la lunette de 3 pouces. 

» Lorsque nous l’avons rencontré, ce savant quittait l'ile de Ceylan qu'il 
venait d'explorer pendant plus de deux ans et se rendait en Australie 
continuer ses études; il fit exprès le voyage de Nouméa pour observer le 
beau phénomène qui nous y appelait nous-mêmes. 

» Les trois lunettes de 4 pouces avaient été confiées à des officiers 
du génie ou de l'artillerie de marine, anciens élèves de l'École Polytech- 
nique, MM. les capitaines Derbès, Bertin et Robaut. 

» Dès la fin du mois d'octobre, un appareil à passages artificiels, analogue 
à celui que M. Wolf avait mis à notre disposition, à Paris, était installé, et 
nous nous exerçàmes tous assidüment avec lui jusqu’au jour du passage. 

» En même temps, mon collègue M. Angot formait et instruisait le per- 
sonnel qui devait l’aider dans ses opérations photographiques : ce n’était 
point une tâche facile avec les éléments dont il disposait ; il s’en est néan- 
moins tiré avec autant de talent que de bonheur. 

» Cependant nous n’étions pas sans inquiétude sur l'issue finale de notre 
mission. Depuis notre arrivée, chaque nouvelle Lune avait été marquée par 
une série de jours pluvieux ou absolument couverts, et depuis neuf à dix 
mois il en était, paraît-il, toujours ainsi. Or, le 9 décembre était précisé- 
ment un jour de nouvelle Lune ; et, quelle que fût notre conviction qu’au 
point de vue météorologique les lunaisons peuvent parfaitement se suivre 
sans se ressembler, c’est avec une véritable terreur que nous vimes, M. An- 
got et moi, le temps se mettre à la pluie dès le 4 décembre. Il se maintint 
ainsi, jusque dans la matinée du 9, sans changement sensible dans l’état 
du baromètre qui, toujours très-haut, oscillait entre 762 et 760 millimètres. 

» Le 9 décembre, à 8 heures du matin, on terminait la sensibilisation des 
deux cents plaques daguerriennes qui avaient été polies et préparées la 
veille; à 9 heures, le baromètre était à 759,8, le ciel absolument couvert, 
et pas la moindre trace de brise dans l’air ne faisait espérer que cet état dût 
changer. Vers 10"30", cependant, les nuages diminuèrent peu à peu d'in- 
tensité, et à 11*15® nous pûmes apercevoir à travers le rideau qu'ils for- 
maient l’image du Soleil, d'ailleurs singulièrement voilé. L'espoir nous re- 
venait peu à peu. Chacun de nous se rendit alors à son poste afin de profiter 
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de la moindre éclaircie pour vérifier la mise au point de sa lunette et 
chercher à apercevoir Vénus que jusqu’au à décembre nous avions vue en 
plein jour à l'œil nu. 

» Le temps continua à s'améliorer légèrement jusqu’à l’époque du pre- 
mier contact externe que nous observämes à travers les nuages. Au mo- 
ment du deuxième contact (premier contact interne), de légers nuages 
blancs recouvraient encore le Soleil ; néanmoins l’observation put se faire 
dans de bonnes conditions, et l'écart maximum des nombres obtenus avec 
les trois instruments qui donnèrent un contact géométrique ne surpasse 
pas 4 secondes. 

» Avec les deux autres instruments, au contraire, le contact ne se présenta 
pas avec la même netteté; la planète et le Soleil se montrèrent séparés l’un 
de l’autre par une série d’anneaux alternativement obscurs et brillants, pré- 
sentant toute l'apparence des franges de diffraction. Mais, si l’on note avec 
soin le moment où l’on voit commencer ce phénomène et celui où il se ter- 
mine, la moyenne des deux nombres ainsi obtenus coïncide presque exacte- 
ment avec celle‘des nombres donnés par les instruments où le contact était 
géométrique. Cette remarque, qui peut avoir son importance, n’est d’ail- 
leurs point isolée : l'étude attentive des observations faites à l'Observatoire 
de Sydney conduit à la même conclusion. 

» Au moment du troisième contact (deuxième contact interne), le Soleil 
fut complétement invisible, et nous ne pümes observer le dernier contact 
qu’à la condition d’enlever les verres noirs et de regarder directement 
l’image focale à travers l’oculaire seul. 

» En résumé, au point de vue astronomique, des deux contacts internes 
qui devaient être les plus utiles, nous avons pu en observer un dans de 
bonnes conditions. 

» Mais, sile temps ne nous avait pas entièrement favorisé pour l’observa- 
tion directe, nous fûmes beaucoup plus heureux au point de vue photogra- 
phique. Le ciel ne fut, il est vrai, complétement découvert que pendant de 
bien courts et bien rares intervalles, mais les nuages ne furent presque ja- 
mais assez épais pour empêcher la formation d’une image nette; et comme 
la règle suivie par M. Angot était de prendre des épreuves dès l'instant où 
le Soleil donnait des ombres appréciables, nous avons pu obtenir deux 
cent quarante photographies, parmi lesquelles, d’après l’opinion de M. Fi- 
zeau, cent sont certainement bonnes et se préteront facilement aux me- 
sures. 

» Tel est le résumé succinct de nos travaux. Je demande à l’Académie la 
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permission de le terminer en remerciant tout particulièrement M. le capi- 
taine de vaisseau Pierre, commandant la station navale de Nouméa, dont 
le concours bienveillant ne nous a jamais fait défaut, et deux jeunes offi- 
ciers de cette station, M. Ravel, enseigne de vaisseau, et M. Legras, aspi- 
rant, qui nous ont aidés tous les deux avec autant de zèle que de dévoue- 
ment. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


GÉOMÉTRIE. — Sur la détermination des singularités de la courbe gauche, 
intersection de deux surfaces d’ordres quelconques qui ont en commun un 
certain nombre de points multiples. Note de M. L. SaLrez. 


(Renvoi à la Commission précédemment nommée.) 


« Lorsque les surfaces données n’ont aucun point multiple commun, les 
singularités de la courbe commune s’obtiennent facilement, comme on le 
sait, à l’aide de ce théorème. 


» THÉORÈME. — Le rang r de la courbe d’intersection de deux surfaces M, N 


de degrés, p., v est éqal au nombre des points communs à cette courbe et à une 
surface S d'ordre (p. + » — 2). 


» Ce nombre est donc égal à pv (1. + y — 2). Toutefois, si les deux sur- 
faces se touchent en £ points de contacts ordinaires, et en f points de con- 
tacts stationnaires, ce nombre doit être diminué de (24 + 3f). 

» Trois singularités de la courbe étant connues, savoir : 1° le degré, 
2° le nombre de points stationnaires, 3° le rang, on en déduit, à l’aide des 
formules de M. Cayley, 


ASE uy(u —1)(y—71) Bin 
2. 
(6) n = 3 puy (up + y — 3) — 61 — 2h, 


v(u+y—4)+2—2t— 028$ 
LIEN ER a RAT ee DORE M de 


» Proposons-nous d'obtenir les mêmes singularités lorsque les sur- 
faces M, N ont en commun un certain nombre de points multiples. 

» Nous énoncerons d’abord un théorème relatif à chacun de ces points 
multiples, théorème dont on se rendra facilement compte en prenant, par 
exemple, l’un d'eux pour origine des coordonnées. 
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» LEMME PRÉLIMINAIRE. — Si les deux surfaces M, N ont en commun un 
point A respectivement multiple d’ordre a, ,a;, la surface S a ce méme point pour 
point multiple d'ordre (a, + 43 — 2). 

» Cela posé, un seul exemple suffira pour bien fixer la méthode que 
nous proposons. 


» PROBLÈME. — Deux surfaces M, N d’ordres 3u., 3y ont en commun quatre 
points À, B, C, D multiples d'ordres 2. pour la première surface, et d'ordres 2y 
pour la seconde ; elles se touchent en outre en t points de contacts ordinaires et 
B points de contacts stationnaires : on demande les singularités de leur courbe 
d’intersecuon. 


» Remarquons d’abord que les points A, B, C, D étant multiples 
d'ordres 21 pour la première surface, il s'ensuit, d’après un théorème connu 
(voir les Bulletins de l’ Académie royale de Belgique, année 1872, p. 51), que 
les six arêtes du tétraèdre ayant pour sommets ces points sont pour cette 
surface des lignes multiples d'ordres u.. Le même théorème montre que ces 
arêtes sont multiples d'ordres y pour la seconde surface. Si donc on coupe 
ces deux surfaces par un plan, on voit que la courbe commune se compose 
d’une courbe d’ordre guy — Guy = 3pv et des six arêtes du tétraèdre 
comptées chacune pour une courbe d’ordre pv. C’est évidemment des singu- 
larités de la courbe d'ordre 3» dont nous avons à nous occuper. Avant 
d’aller plus loin, remarquons que cette courbe a les points A, B,C, D mul- 
tiples d'ordres y (on le voit immédiatement en coupant par des plans pas- 
sant par ces points) et a £ points doubles, et f points stationnaires. 

» Cela posé, le rang de la courbe en question est évidemment égal au 
nombre des points simples que cette courbe a en commun avec la surfaces, 
sauf les points simples qu’elle pourrait avoir en commun avec le reste de 
l'intersection des deux surfaces, c’est-à-dire ici avec les six arêtes. Or, d’a- 
près le lemme préliminaire, les points A, B, C, D sont pour la surface S 
multiples d'ordres 

2 + 2y — 2; 
donc en chacun d’eux il y a 
uy(au+2v— 2) 
points confondus, en sorte que, la surface S étant d’ordre 
31 + 3y — 2, 
le nombre des points simples en question est 


r= (Bu + 3y — 2)3uy — 4. uy(2um4+ 2 —2) —2t—2/, 
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ou bien 
r=py(u+ y + 2) — 21 — 36. 
Tel est le rang de la courbe en question. 
» Cherchons, d’après les formules de M. Cayley 
2h= m(m—1)—r— 38, 
n=3m(m—2) —6h—86, 


D (m—1)(m—2) Nr B, 


2 


les valeurs actuelles de k, n, p. On trouve 
pos lgiiegtereirzr oh? ts 
2 
n = 3uy(n+vy—1)—61—86, 


: 21 pp+r+f)+a—ot—af 
Pa RÉ NOR 


» Si l’on compare la valeur de p que nous trouvons ainsi avec la for- 
mule (4), on est conduit à ce théorème très-remarquable : 

» THÉORÈME.— Le genre de la courbe d’intersection de deux surfaces d'ordre 
31, 3v, possédant en commun quatre points multiples d'ordres 211, 2v, et qui 
ont t points de contacts ordinaires, et B points de contacts stationnaires, est le 
même que celui de la courbe d'intersection de deux surfaces de degrés p, v, ne 
possédant aucun point multiple commun, et qui ont £ points de contacts ordi- 
naires et f points de contacts stationnaires. 

» Nota. — Nous sommes en possession d’une infinité de théorèmes 
semblables. | 

. » Remarque I. — Si l’on projette coniquement la courbe d’intersection 
en question, le nombre k, que nous venons de déterminer, n’exprimera 
pas ici le nombre des points doubles d’une section plane de ce cône, mais 
bien à la fois les points doubles de cette section, plus la somme que don- 
nent les points multiples supérieurs au second, réduits en points doubles. 


k * à A (A — . ; 5 
Comme un point multiple d'ordre £ vaut Me points doubles, il s’ensuit 


qu'ici le nombre véritable des points doubles de la section est 


u(gur—u—v5)+ 21 py(uv—1)  py(buv—u—y—1)+2t 
| 2 vi AE EN 2 Û 


» Remarque II. — Si l’on désirait seulement le nombre des points dou- 
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bles apparents, il faudrait retrancher de ce dernier nombre le nombre #, 
ce qui donne 
pv(bpy— pu —y—1) 


» 
9 


PA 


HISTOLOGIE. — Sur la dissociation du violet de méthylaniline et sa séparation 
en deux couleurs sous l'influence de certains tissus normaux et pathologiques, 
en particulier par les tissus en dégénérescence amyloïde. Note de M. V.Connix, 
présentée par M. Wurtz. 


(Commissaires : MM. Chevreul, CI. Bernard, Wurtz.) 


« Lorsqu'on colore certains tissus organiques soit normaux, soit patho- 
logiques, avec le violet de méthylaniline pur ou avec le violet de Paris 
qui est un peu plus bleu et qui a été découvert par M. Lauth, il se pro- 
duit une dissociation du violet en deux couleurs : l’une violet rouge, 
l’autre bleu violet. Chacune de ces couleurs se fixe avec une constance 
remarquable sur certains éléments. La couleur, l'intensité et la fixité de 
la coloration varient du reste suivant les tissus examinés et suivant la force 
de la solution employée. 

» La couleur violet rouge se rapproche du n° 3 du premier cercle chro- 
matique de M. Chevreul; le bleu correspond au bleu violet n° 1 du même 
tableau. 

»' Une solution aqueuse de violet de méthylaniline, en contact avec une 
coupe mince de végétaux, colore en violet les fibres et la cellulose, mais ne 
se fixe nullement sur les grains d’amidon. La graisse n’est pas non plus 
colorée. 

» Les fibres du tissu conjonctif de l’homme et des animaux sont co- 
lorées en violet, les fibres élastiques sont colorées en violet plus foncé; 
lorsque la matière colorante imprègne un tissu qui ne la décompose pas 
en deux couleurs, les cellules sont colorées en violet comme les fibres; 
mais, si le violet est décomposé en deux couleurs, rouge et bleu, les cellules 
normales, composées de leur protoplasma granuleux et d’un noyau, sont 
colorées en bleu violet. 

» Ainsi, par exemple, lorsqu'on colore une section mince de cartilage 
réticulé, les fibres élastiques et les fibrilles, si nombreuses et si ténues, qui 
composent la trame de cette variété de cartilage, sont colorées en violet 
foncé de même que les cellules. Au contraire, dans le cartilage fœtal, dans 
les cartilages diarthrodiaux, dans les cartilages costaux, le violet se décom- 
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pose en deux couleurs, la substance fondamentale hyaline ou grenue du 
cartilage prenant la couleur rouge, tandis que le protoplasma, les noyaux 
des cellules et la paroi des capsules cartilagineuses se colorent en bleu 
violet. Il y a toutefois des capsules cartilagineuses dont la paroi se colore 
également en rouge, ce qui paraît dü à ce que la substance qui les compose 
n’est pas partout identique. 

» La dissociation du violet peut donner lieu à des couleurs moins accen- 
tuées que dans le cartilage. Ainsi, dans le corps thyroïde, le contenu col- 
loïde des vésicules est d’une couleur qui se rapproche du violet rouge, et 
les fibres de tissu conjonctif sont de couleur violette tirant sur le bleu, mais 
la différence de ces couleurs n’est pas aussi prononcée que dans le carti- 
lage. 

» Les préparations ainsi obtenues restent parfaitement colorées dans 
l'eau; mais, si on les place dans la glycérine, une partie de la matière colo- 
rante y est dissoute. L’addition d’une quantité très-minime d’acide acétique 
enlève une partie de la matière colorante et fait paraître plus nettement 
les noyaux des cellules. Avec une quantité plus considérable d’acide acé- 
tique, tout le violet abandonne les éléments organiques, et il est dissous 
et entrainé par le réactif. Les bases, l’ammoniaque par exemple, l'essence 
de térébenthine, l'essence de girofle, le baume du Canada, l'alcool, etc., 
rendent également les tissus incolores. 

» La coloration obtenue est beaucoup plus fixe et la dissociation du 
violet est remarquablement nette et constante lorsqu'il s’agit de tissus en 
dégénérescence amyloïde. J'ai étudié sous ce rapport cinq pièces de rein 
amyloïde, deux foies et quatre rates, qui étaient conservés depuis deux ans 
dans l’alcool. L'action du violet de méthylaniline a été comparée avec 
celle de l’iode et de l'acide sulfurique. Les préparations de ces pièces faites 
au rasoir et colorées par le violet montraient constamment les parties en 
dégénérescence amyloïde colorées en violet rouge, tandis que les parties 
normales étaient de couleur bleu violet. La couleur rouge fixée sur les 
parties amyloïdes n’était pas dissoute par la glycérine qui enlevait seule- 
ment une partie très-minime du bleu. On peut, par conséquent, les con- 
server indéfiniment dans la glycérine. Une très-minime quantité d'acide 
acétique additionné dissout en partie le bleu violet; les noyaux des cel- 
lules normales deviennent alors très-apparents; la couleur rouge est un 
peu pâlie, car la couleur rouge prise par la substance amyloïde est plus 
fixe que la couleur bleue vis-à-vis de l'acide acétique. 11 s’agit bien là, 
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comme on le voit, d’une réaction spéciale de la matière amyloïde sur le 
violet de méthylaniline. 

» On peut employer cette substance sur des préparations obtenues après 
le durcissement complet des pièces par l’alcool, et par conséquent la faire 
agir sur des coupes assez minces pour être examinées aux plus forts gros- 
sissements ; on peut déterminer aussi bien que possible quels sont les élé- 
ments altérés et quels sont ceux qui sont restés sains. Je ne signalerai ici que 
les faits nouveaux observés ou bien démontrés par cette méthode. 

» Dans la dégénérescence amyloïde des organes, la lésion commence, 
dans les vaisseaux, par leur membrane interne. Les cellules d’endothélium 
sont presque constamment normales, puisque je ne les ai trouvées altérées 
que dans un fait de dégénérescence des capillaires du foie. Dans le foie 
d’un malade mort de leucocythémie à la clinique de M. le professeur Sée, 
tous les capillaires des ïlots étaient altérés, bien que les veinules portes 
et hépatiques fussent normales. Les membranes des capillaires étaient 
épaissies, colorées en rouge violet. 

» La cavité des capillaires était agrandie; leurs cellules endothéliales 
normales étaient colorées en bleu violet, ainsi que les globules rouges, les 
globules blancs et la fibrine qu’ils contenaient. Les cellules hépatiques 
étaient atrophiées, mais non amyloïdes. 

» La lésion des artérioles commence par leur membrane interne et par la 
lésion des membranes élastiques, puis des faisceaux de muscles lisses. La 
membrane externe est longtemps conservée intacte; elle peut à la fin mon- 
trer des fibres de tissu conjonctif altérées, tandis que les cellules de ce 
tissu sont encore normales. 

» Dans le rein, les cellules de revêtement des vaisseaux et de la capsule 
des glomérules restent normales, tandis que la paroi de ces vaisseaux est 
complétement altérée. 

» La membrane hyaline des tubes sinueux, mais surtout celle des tubes 
de Henle, des tubes droits et des tubes collecteurs était épaissie et amyloïde 
dans deux de mes observations. Dans ces faits, la lésion rénale était portée 
au plus haut point. Cependant les cellules d’épithélium contenues dans les 
tubes étaient partout en place et aucune d’elles ne présentait de dégéné- 
rescence amyloïde. Les cylindres hyalins renfermés dans ces tubes étaient 
colorés également en bleu violet, ce qui démontre bien que ces cylindres 
ne sont pas formés de matière amyloïde, ou que tout au moins il en était 
ainsi dans mes cinq observations de dégénérescence rénale. 

» Sur les quatre faits de rate amyloïde que j'ai étudiés, deux se rappor- 
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taient à la forme de rate-sagou dans laquelle les corpuscules sont seuls 
altérés; dans les deux autres, il s'agissait d’une infiltration totale. Dans les 
deux premières, les artères des corpuscules étaient normales; les cellules 
lymphatiques, le tissu réticulé et la paroi des capillaires étaient dégénérés 
dans les corpuscules, de telle sorte que là tous les éléments étaient colorés 
en rouge violet, sauf les fentes représentant la lumière des capillaires; les 
cellules endothéliales des capillaires étaient seules normales et colorées en 
bleu. Dans les deux cas d'infiltration totale, la paroi de tous les vaisseaux, 
artéres, capillaires et veines, était dégénérée. Les petites veines de la pulpe 
splénique étaient particulièrement toutes atteintes : leur paroi, générale- 
ment épaisse à un très-haut point, bien que leur calibre restàt le même, 
présentait à leur intérieur un endothélium très-sain. Le tissu réticulé qui, 
dans cette partie de la rate, est interposé aux veinules, était soit normal 
soit altéré en partie. 

» Par la comparaison des préparations obtenues par l’iode avec celles 
dues à mon procédé dans la dégénérescence amyloïde, on peut dire que le 
violet de méthylaniline est destiné à remplacer l’iode dans l'étude des or- 
ganes atteints de cette dégénérescence, lorsqu'on voudra en faire une ana- 
lyse histologique complète. » 


PHYSIOLOGIE. — Application de la méthode graphique à l'étude du mécanisme 
de la déglutition. Note de M. S. Arzonne (1), présentée par M. Bouley. 


(Commissaires : MM. Robin, Bouley.) 


« Nous résumerons ici les nouveaux résultats que nous avons obtenus 
en les étendant jusqu’à l’œsophage. 


» I. APPAREIL RESPIRATOIRE. — En ce qui regarde les rapports de cet 
appareil : 

» 1° Avec les déglutitions pharyngiennes isolées. — L'intervention du dia- 
phragme a été mise hors de doute par l'exploration directe de la face pos- 
térieure de cette cloison, à l’aide d’une ampoule que l’on engage en avant 
du cœcum d’un cheval, en passant derrière la dix-huitième côte droite. 
Quant à l'instant où commence cette dépression thoracique, nous l'avons 
précisé en recueillant les pressions qui se font sentir dans le vestibule la- 
ryngien. 

» Les tracés démontrent : 1° que la dépression thoracique commence 


(1) Voir Comptes rendus, t. LXXIX, p. 1009. 
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avant que la glotte soit fermée; 2° qu’elle continue et cesse pendant que le 
larynx est clos; 3° que le vestibule larÿngien, entr’ouvert lorsque le mou- 
vement de déglutition débute, se ferme en haut et en bas quand le bol ar- 
rive au-dessus de lui, et reste exactement clos jusqu’à ce que le bol soit 
parvenu à l'entrée de l’œsophage. 

» De ces faits nous concluons que la dépression thoracique peut : 
1° au début, faire sentir ses effets sur le fond du pharynx et concourir à y 
appeler le bol; 2° en tendant l’œsophage, fixer la région postéro-inférieure 
du pharynx pendant que le larynx se porte en avant et en haut, et concou- 
rir à dilater le fond de l’arrière-bouche; 3° maintenir plus exactement ap- 
pliquées les unes contre les autres soit les pièces qui constituent l'entrée 
du pharynx, soit les cordes vocales. 

» 2° Avec les déglulitions successives. — Les accidents qui hérissent les 
courbes de la respiration (flanc et thorax) pendant la déglutition des bois- 
sons ne dénotent pas de très-petits mouvements respiratoires complets, 
mais une suite de simples changements de la pression intra-thoracique dus 
au déplacement du diaphragme et semblables à ceux qui coïncident avec 
les déglutitions isolées. Par conséquent l’occlusion de la glotte correspond 
aux soubresauts discordants du flanc et du thorax et à la dépression intra- 
trachéale, et l'ouverture de la glotte permet la circulation de l'air inspiré 
ou expiré. 


» IT. PHARYNX. — L’ampliation du fond du pharynx est une cause qui 
aide à l'introduction du bol dans l’œsophage. En plaçant une ampoule 
entre la base de la langue et la face inférieure du voile du palais du cheval, 
nous avons parfaitement constaté la dépression que signale M. Carlet : elle 
était la conséquence toute naturelle du refoulement de l’air dans les ca- 
vités nasales; mais cette dépression très-faible se confond bientôt avec la 
dépression pharyngienne que nous avons signalée. 

» En comparant entre eux les changements qui s’exercent sur l'air du 
vestibule laryngien, nous sommes parvenu à déterminer la durée de trois 
phases principales de la déglutition pharyngienne. Le pharynx met moins 
d’une demi-seconde (5) pour se raccourcir, chasser le bol dans l’œso- 
phage et se relàächer. Ce temps se répartit de la manière suivante : -& de- 
puis le commencement de l'ascension jusqu’à l’occlusion de la glotte, 
37 pour la durée de l’occlusion de la glotte et le passage du bol dans l’œso- 
phage, 2 pour le retour du pharynx à sa position première. 


» III, OESOPHAGE, — La secousse et le tétanos électrique de la couche 
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charnue de l’œsophage ressemblent à la secousse et au tétanos d’un autre 
muscle strié. Il nous a semblé que, dans un œsophage dont les nerfs exté- 
rieurs sont morts, la secousse ne se propage pas au delà de 0", 25 à o", 30, 
et que, dans un organe dont les nerfs sont excitables, la contraction téta- 
nique se propage avec une vitesse (20 à 21 mètres par seconde) semblable 
à celle de la secousse et fort approchante de celle des excitations nerveuses. 
Dans Ja partie blanche du conduit, les secousses s’éteignent plus vite; 
leur propagation ne dépasse guère o", 15. 

» Quant à la contraction physiologique, nous avons constaté le fait signalé 
par MM. Chauveau et Wild, que la contraction de l’œsophage déterminée 
par une déglutition pharyngienne chemine sur toute la partie rouge, mal- 
gré la sortie du bol. Nous avons observé, en outre, que l’onde péristaltique 
ne tarde pas à se perdre au delà du cœur si le bol ne descend pas jusqu’à 
l'estomac. La vitesse de l’onde péristaltique, qui ne doit pas être confondue 
avec la vitesse du bol, nous a paru variable. Nous avons établi qu’en 
moyenne l’onde péristaltique parcourt 0",200 par seconde dans la partie 
rouge et o®,50 dans la partie blanche. Ce résultat fait que sur le cheval 
l'onde péristaltique mettra dix secondes pour parcourir l’œsophage. 

» Voici le rôle de l’œsophage dans les deux cas que nous avons dis- 
tingués. 

» a. — Dans les déglutitions isolées, le bol s’introduit dans l’œsophage et 
ne peut refluer vers le pharynx, grâce à la disposition des muscles de cette 
région qui ferment l’œsophage au-dessus du bol et le poussent de haut en 
bas. Sa descente est facilitée par la tension qu’impriment à l’œsophagele dé- 
placement du larynx et les mouvements du diaphragme. La constriction de 
l’œsophage est à son maximum lorsque le bol est trés-petit ou très-gros. 

» b. — Dans les déglutitions associées, nous avons observé une différence 
inattendue : 

» 1° Ainsi la tunique charnue de la partie rouge est inerte pendant la 
déglutition des boissons à gorgées précipitées. Cette partie du conduit se 
borne à jouer le rôle d’un tube élastique. 

» 2 La partie blanche de l’œsophage se relâche peu à peu au fur et à 
mesure que l'animal boit, puis se resserre graduellement quand il cesse de 
boire. Ce resserrement est accompagné de contractions péristaltiques plus 
ou moins énergiques qui ont pour but de vider l’œsophage de haut en bas. 
Par conséquent les boissons sont comme injectées dans l'œsophage par les 
organes de la déglutition pharyngienne. 

» L'inertie de la partie rouge et la dilatation de la partie blanche (quand 
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celle-ci existe) sont indispensables à la descente des boissons; autrement, 
la vitesse de l'onde œsophagienne étant connue, ainsi que l’étroitesse du 
cardia, la préhension des boissons deviendrait bientôt impossible chez un 
sujet qui fait de 90 à 115 déglutitions par minute, entraînant chacune de 
150 à 200 grammes de liquide. » 


CHIRURGIE. — Sur un nouveau procédé opératoire de la cataracte (extraction 
à lambeau périphérique). Note de M. L. ne Wecxer, présentée par 
M. Cloquet. 


(Commissaires : MM. Cloquet, Gosselin, Larrey.) 


« Il est constaté qu'avec l’ancien procédé classique de Daviel le plus 
habile opérateur ne peut éviter sur dix cas un insuccès immédiat et com- 
plet, et que chez un second malade la vision ne soit obtenue qu’au prix 
d’une deuxième opération encore incertaine dans ses suites. 

» Pour échapper à ces échecs, inhérents en grande partie au procédé, 
on a, d’une part, déplacé la section de Daviel pour la porter de la cornée 
dans le point de jonction de cette membrane avec la sclérotique, ainsi que 
l’a fait Jacobson ; d’autre part, on a fait subir à cette section un change- 
ment complet dans sa forme, en lui donnant une direction presque recti- 
ligne, ainsi que l’a indiqué de Graefe. 

» Ces modifications, qui ont eu pour principal but d’assurer à la section 
une coaptation et une cicatrisation meilleures, ont eu l’heureux effet de 
réduire les pertes immédiates à 5 et même à 2 pour 100, et le nombre des 
résultats incomplets à la moitié de celui que donnait le procédé de Daviel ; 
aussi l’extraction linéaire a-t-elle pris dans ces derniers temps le pas sur 
l’ancien procédé classique, quoiqu’elle nécessitât un agrandissement défi- 
nitif de la pupille par l’excision d’une portion de l'iris. 

» La sécurité de l’opération a beaucoup gagné, mais la pureté des résul- 
tats, au point de vue optique, a quelque peu perdu. On a tenté d'échapper 
à la nécessité de joindre à l'extraction linéaire la pupille artificielle, en 
plaçant la section linéaire dans la cornée; mais ces tentatives ont été peu 
heureuses, car on replace la section dans les mêmes conditions fâcheuses 
de cicatrisation que présente le procédé de Daviel, et quoique la coapta- 
tion de ces plaies soit, grâce à la linéarité de la section, plus intime que 
celle de la section à lambeau, on ne peut, dans un certain nombre de cas, 
éviter les prolapsus et enclavements de l'iris, accidents qui constituent un 
des principaux dangers de l’ancienne opération. 

» Un procédé opératoire parfait aura donc à remplir les desiderata suivants : 
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» 1° La section doit être placée dans les meilleures conditions de coap- 
tation et de cicatrisation : elle doit par conséquent occuper la jonction de 
la cornée avec la sclérotique. 

» 2° Cette section doit permettre une sortie facile et complète du cris- 
tallin, sans qu’il soit besoin de recourir à l'agrandissement de la pupille, 

» 3° Les enclavements et prolapsus de l'iris auxquels, plus que toutes 
autres, prédisposent les sections périphériques, doivent autant que possible 
être évités. 

» 4° Il ne faudra pas obtenir, comme dans le procédé de Daviel, certains 
pe à au prix d’un nombre aussi considérable d’insuccès. 

» À ces desiderata me paraît répondre le procédé opératoire qui suit : 

» Premier temps. — L'aide relève avec le doigt la paupière supérieure ou 
fait usage d’un petit écarteur avec lequel il tient les paupières suspendues 
au-dessus du globe de l’œil. L'opérateur, après avoir fixé l’œil avec une 
pince, près du milieu du bord interne de la cornée, détache très-exactement 
le tiers supérieur de cette membrane dans sa jonction avec la sclérotique. 
Il forme ainsi sur une cornée de 12 millimètres de diamètre un Îam- 
beau (1) de 4 millimètres de hauteur et de 11,32 de base. Dés que la 
contre-ponction est faite et que l'iris ne peut plus se porter sur le tranchant 


du couteau ( fig. 1 et 2) (2), l'opérateur dépose la pince à fixation et achève 


(1) Les Æg. 3, 4 et 5 représentent l’ancienne section à lambeau, celle de Jacobson et 
la mienne. Suivant que l’on faisait pour l’ancien lambeau (sur une cornée de 12 millimètres 
Fig. 3, Fig. 4. Fig. 5. 


de diamètre) la ponction à 1 ou + millimètre du bord sclérotical, le lambeau avait pour 
base 10 ou 11 miliimètres. La section de Jacobson, située dans la jonction de la cornée avec 
la sclérotique et placée à 1 millimètre au-dessous du diamètre horizontal de la cornée, 
donnait, dans les mêmes conditions, à la base du lambeau une étendue de 11"",83, à peu de 
chose près + millimètre de plus que ma section. 

(2) Le couteau dont je me sers est moitié moins large que l’ancien couteau à cataracte et a 
le double de la largeur du couteau que l’on emploie pour les incisions linéaires. 
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la section sans former de lambeau conjonctival. La section terminée, on 
laisse tomber la paupière supérieure, ou l’on retire l’écarteur. 

» Deuxième temps. — On recouvre l’œil avec une éponge froide, et on 
laisse le malade se reposer. On procède ensuite à l’ouverture de la capsule 
du cristallin, en se servant d’un cystitome ordinaire, pendant que l’on tient 
soi-même la paupière supérieure. 

» Troisième temps. —L’aide reprend la paupière supérieure, et l’opérateur, 
en même temps qu’il refoule avec la paupière inférieure le cristallin vers 
l'ouverture pratiquée à l'œil, déprime, au moyen d’une mince spatule en 
caoutchouc ( fig. 2), la lèvre supérieure de la section et l'insertion périphé- 
rique de l'iris, de façon à décoiffer le cristallin de l'iris qui tend à l’enve- 
lopper au moment de sa sortie. 

» Quatrième temps. — On procède au nettoyage de la pupille que l’on 
débarrasse des masses corticales qui peuvent avoir été retenues dans l'œil, en 
les faisant glisser au dehors par des frottements exercés de bas en haut sur 
la cornée à travers la paupière inférieure. Pendant ce nettoyage on ne se 
préoccupe aucunement du prolapsus de Piris, pas plus qu’on a eu à en 
tenir compte pendant le deuxième et le troisième temps de l'opération. L’œil 
paraissant complétement débarrassé de tout débris de cataracte, si l'iris 
n’est pas rentré de lui-même dans l'œil, on réduit le prolapsus au moyen 
de la petite spatule que l’on fait doucement glisser à plat dans la plaie en 
repoussant l'iris devant elle. 

» Cinquième temps. — La partie supérieure de l’iris occupant la chambre 
antérieure, on instille deux à trois gouttes d’une solution de sulfate neutre 
d’ésérine (5 centigrammes pour 10 grammes), et l’on attend cinq minutes, 
jusqu’à ce que l’action du myotique se produise et que, la pupille se res- 
serrant, l'iris ne présente plus la moindre tendance à remonter vers la section, 
lorsqu’on engage le malade à regarder en bas. 

» Le bandeau compressif est alors appliqué, et l’opéré peut se lever et 
gagner son lit. Il est prudent d’ôter le bandeau une ou deux heures après 
l’opération, et de réinstiller de l’ésérine si l’action du myotique ne se montre 
pas très-accusée à ce second examen. Par l’emploi de cette forte solution 
d’ésérine (1), on obtient un myosis considérable, qui dure plus de vingt- 


(1) Le sulfate d’ésérine absolument neutre n’occasionne pas de douleur au moment de 
son contact avec la conjonctive et n’irrite nullement l’œil qui vient d’être opéré, même 
si l’on répète, comme nous l'avons fait, trois ou quatre fois les instillations. Pour 


avoir une puissante actuon myotique, il faut se servir d’une solution fraîche de sulfate 
d’ésérine. 
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quatre heures, temps suffisant pour la réunion de la plaie; de façon qu’on 
peut alors au besoin recourir aux-mydriatiques sans avoir à craindre un 
enclavement de l'iris. » 


GÉOLOGIE. — Sulfuration du cuivre et du fer par un séjour prolongé dans la 
source thermale de Bourbon-l’ Archambault; observation d’une brèche avec 
strontiane sulfatée et plomb sulfuré dans la cheminée ascensionnelle de cette 
source. Note de M. ne Gouvenain, présentée par M. Daubrée. 


(Commissaires : MM. Becquerel, Daubrée, Des Cloizeaux). 


« L'Académie a reçu de M. Daubrée, dans sa séance du 22 février, une 
savante Communication relative à la formation contemporaine de diverses 
espèces minérales cristallisées, par une action prolongée de la source ther- 
male de Bourbonne-les-Bains (Haute-Marne), sur des médailles en bronze, 
d’origine romaine, récemment trouvées dans un puisard où elles parais- 
sent avoir été jetées par manière d’ex-voto. Lors d’un travail de curage 
exécuté il y a longtemps déjà sur la source thermale de Bourbon-l’Archam- 
bault (Allier), la mise à sec du réservoir de cette source et le creusement 
en roche d’un puisard latéral, nécessaire à cette opération, nous avaient 
conduit à certaines observations semblables qu’il nous semble intéressant 
de publier aujourd’hui. 

» La source de Bourbon émerge d’une sorte d’ilot granitique d’étendue 
fort restreinte, existant comme un point isolé au milieu du terrain du 
grès bigarré; sa température est de 2 degrés C. environ; elle donne 
25,94a de résidu fixe par litre, et elle contient principalement en dissolu- 
tion du chlorure de sodium, puis des sulfates, des bicarbonates alcalins 
et terreux, un peu d’alumine, d'oxyde de fer et de silice. En recherchant 
les substances contenues en petite quantité dans ses eaux, nous y avons 
rencontré : iode, traces bien nettes; brome, 7 milligrammes par litre; fluor, 
3 milligrammes par litre; et en outre, par l’analyse spectrale, du cœsium, 
du rubidium et des traces bien certaines de strontiane dans les incrusta- 
tions calcaires des conduites. Toutes ces recherches ont été publiées in 
extenso dans les Annales des Mines, et sous forme résumée dans les Comptes 
rendus de l’Académie (1). 

» La source est captée sur le gneiss, dans un réservoir souterrain de 
forme rectangulaire où l’eau minérale s'élève jusqu’à un niveau voisin de 


(1) Séance du 28 avril 1873. 
C.R,, 1875, 1®T Semestre, (T, LXXX, N° 20.) 168 
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l’orifice, et où elle bouillonne sans cesse par le fait des gaz quis’en déga- 
gent, dans les temps d’orage surtout. Ce travail repose sur des sub- 
structions romaines, dont on retrouve constamment les traces à une faible 
profondeur. 

» À l’époque du curage dont il est question ci-dessus, des sondages exé- 
cutés dans ce réservoir y avaient constaté la présence d’une couche de 
1%,b0 d'épaisseur de détritus de nature et d’origine inconnues : on pensa 
que ces matières retardaient l’arrivée de l’eau minérale, et l’on résolut de 
les enlever. Il fallait avant tout baisser suffisamment le niveau de l’eau. La 
source, dont le volume, à cette émergence inférieure, est de 900 à 1000 me- 
tres cubes par vingt-quatre heures, fut épuisée d’une façon continue à 
l’aide de pompes mues par une machine à vapeur locomobile. 

» La couche de détritus était formée de grains très-fins de quartz hyalin 
blanc avec quelques rares débris feldspathiques, et elle contenait en mé- 
lange une matière organique vaseuse, provenant sans nul doute de débris 
de matières confervoïdes, qui se développent spontanément dans l’eau 
thermale sous l'influence de la lumière et de la chaleur. Ce sable est con- 
stamment amené par la source; on ne tarda point à le reconnaître d’une 
façon parfaitement nette, et son accumulation au fond du réservoir en une 
couche de 1",50 environ d'épaisseur avait évidemment cette même origine. 

» Soit que la divinité de Bourbon-l’Archambault füt considérée comme 
moins exigeante que celle de Bourbonne-les-Bains, soit que sa clientèle fût 
moins riche, le produit du curage présentait des monnaies de bronze 
d’origine romaine, mais aucune pièce d’argent n’y a été rencontrée. Cer- 
taines de ces pièces étaient sans altération sensible du fait des eaux, mais 
très-frustes et à peu près indéterminables; on en a cependant reconnu de 
Licinius, qui régnait avec Constantin, et de Constance-Chlore. Un grand 
nombre d’autres sont au contraire recouvertes d’une sorte de carapace de 
sulfures, due à l’action des eaux et empâtant à sa surface de nombreux 
grains de sable de la source. Certaines de ces pièces sont à peu près com- 
plétement sulfurées, on n’en voit plus que la trace à l’intérieur de l’échan- 
tillon, et elles ont alors presque complétement passé à l’état de cuivre pyri- 
teux; d’autres, plus intéressantes, sont en pleine voie de transformation et 
présentent la succession de couches suivantes : la pièce amincie et corrodée 
au centre, une couche noire de cuivre sulfuré au contact du métal, du 
cuivre panaché ou phillipsite, et, à l'extérieur, du cuivre pyriteux empâtant 
des grains de sable. Le cuivre s’est donc combiné au soufre sous l’influence 
des sulfates de l'eau minérale et des matières organiques, puis le sulfure de 
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cuivre a absorbé, par un véritable mécanisme de cémentation, des quan- 
tités successives de fer formé sous la même influence que lui, et qui l'ont 
fait passer de l’état intermédiaire de phillipsite à l’état extrême de cuivre 
pyriteux. 

» En brisant un de ces échantillons, nous avons trouvé, à la séparation 
du cuivre sulfuré et de la phillipsite, une petite quantité d’un minéral 
blanc, transparent, divisible en lamelles suivant un plan de clivage très- 
facile et inattaquable aux acides. C'était, fait remarquable, de la stron- 
tiane sulfatée, avec laquelle on à répété toutes les réactions caractéristiques 
de cette substance : dégagement d'hydrogène sulfuré dans le traitement par 
l'acide chlorhydrique du produit de la calcination du minéral avec le 
charbon, et coloration rouge de la flamme de l'alcool par le sel ainsi 
formé. 

» On a trouvé en outre un échantillon de pyrite de fer offrant à l’inté- 
rieur le moule en creux et certains vestiges encore incomplétement trans- 
formés d’un morceau de fer métallique carré, de 4 à 5 millimètres de côté, 
et de 100 à 120 millimètres de long, d’où il provient. Dans ce cas, la sul- 
furation paraît s’être accomplie par un appel successif des molécules de fer 
de l’intérieur à l’extérieur, contrairement à ce qui a lieu pour le cuivre. 

» Tels sont les faits relatifs à l’action lente de l’eau minérale sur les 
métaux, mais nous avons fait aussi, sur le gisement même de la source, des 
observations non moins utiles à relater ici. 

» La source thermale de Bourbon-l’Archambault sort d’une fente située 
dans le grand axe du réservoir et dont elle occupe toute la longueur; dans 
les parties éloignées de cette fente, les déblais du puisard latéral ont pré- 
senté le caractère nettement tranché d’un gneiss formé de quartz, de feld- 
spath blanc et de mica bronzé, mais la roche change de nature au voisinage. 
Elle passe à une pegmatite avec nombreuses veinules de spath fluor violet, 
véritable brèche, sur certains points formée de noyaux de quartz et de 
feldspath empâtés dans le spath fluor, et contenant des géodes de fluorine 
de couleur verdâtre, superposée à un enduit de pyrite de fer. Ces caracteres 
dénotent une action où le rôle du fluor semble avoir été considérable ; mais 
le phénomène appartient évidemment à une époque géologique ancienne, 
où la thermalité de l’eau, sans doute beaucoup plus forte que de nos jours, 
entretenait les roches dans un état favorable à leur transformation. 

» Les parois mêmes de la fente d’où émerge la source offrent un tout 
autre caractère : c’est une brèche peu consistante, formée de grains de 


quartz hyalin blanc cimentés ensemble, et où brillent quelques rares 
168., 
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paillettes de mica. Cette roche contient, probablement à l’état de débris, 
deux minéraux remarquables : des fragments de galène assez rares, et de 
la sirontiane sulfatée blanche, nettement cristallisée, bien reconnue pour 
telle par l’analyse chimique, si abondante d’ailleurs dans certaines parties 
de la masse, qu’elle en forme, presque au même titre que le quartz, un 
deuxième élément constituant. 

» Son origine est attribuable au remaniement sur place d’un filon dé- 
posé par l’eau thermale à une époque où les circonstances de pression et 
de température étaient plus favorables que maintenant à de tels effets. 

» Les cristallisations de strontiane sulfatée, qui se forment encore de nos 
jours dans les conditions ci-dessus, restent toutefois comme un dernier 
témoin de ces phénomènes. 

» Nous joignons à cette Note, comme pièces justificatives : 

» 1° Un échantillon du sable quartzeux charrié par la source; 2° une 
pièce de monnaie de cuivre en voie de transformation avec cuivre sulfuré, 
cuivre panaché et cuivre pyriteux ; 3° un deuxième échantillon semblable, 
mais avec ce qui reste de la strontiane sulfatée trouvée à l’intérieur après 
la prise d'essai; 4° un troisième échantillon dans lequel la pièce de monnaie 
n'existe, pour ainsi dire, plus qu’à l'état de cuivre pyriteux; 5° le barreau 
de fer transformé en pyrite avec son moule en creux à l’intérieur du mi- 
néral; 6° un morceau de gneiss tel qu’il existe à une certaine distance de 
la cheminée de la source thermale; 7° un échantillon très-voisin de cette 
cheminée, avec spath fluor violet, etc.; 8° un morceau de la brèche quart- 
zeuse avec cristaux de strontiane sulfatée blanche et un peu de galène cu- 
bique disséminée dans la masse, » 


M. Dausrér, en présentant la Note de M. de Gouvenain, ajoute les obser- 
vations suivantes, particulièrement relatives à la formation contemporaine de 
la sidérose ou fer carbonaté spathique, et aux conditions de gisement de la source 
thermale de Bourbon-l’ Archambault : 


« La tendance du cuivre sulfuré, du cuivre panaché et du cuivre pyri- 
teux à se former sous l’action graduelle d'eaux minérales s'était déjà ma- 
nifestée dans d’autres localités, notamment à Bourbonne-les-Bains et à 
Bagnères-de-Bigorre (1). 

» Bien que la strontiane soit fréquente dans les sources thermales et se 


(1) Bulletin de la Société géologique de France, 2° série, t. XIX, p. 525; 1862. 
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rencontre souvent en quantité très-notable dans leurs dépôts, on n'avait 
pas encore signalé, au moins à ma connaissance, la strontiane sulfatée en 
cristaux isolés, nets et transparents, dans des conditions où l’on ne peut 
douter qu'ils ne soient contemporains, puisqu'ils sont implantés sur des 
médailles. 

» La pyrite produite aux dépens d’une barre de fer qui a disparu 
et sur laquelle elle s’est moulée est accompagnée d’un autre minéral dont 
la formation ne mérite pas moins d'intérêt : c’est le fer carbonaté spa- 
thique ou sidérose qui forme, à l’intérieur du tube de pyrite, un dépôt de 
moins d’un millimètre d'épaisseur. La sidérose est en masses cristallines, 
hérissées de cristaux d’un gris jaunâtre, transparents, biréfringents, ayant 
tout à fait l'aspect de certaines variétés de sidérose des anciennes périodes. 
La sidérose est accompagnée de pyrite de fer, comme il arrive si souvent 
dans Ja nature. 

» Le carbonate de fer, dont Gustave Bischof a observé la formation dans 
les bassins des sources carbonatées gazeuses de la vallée de Brohl (1), 
n’était pas cristallisé. D'un autre côté, on sait que de Senarmont, dans ses 
belles expériences sur la formation artificielle, par voie humide, de diverses 
espèces minérales, a obtenu la sidérose cristallisée (2) par plusieurs réac- 
tions, entre autres précipitant du sulfate de fer par du carbonate de 
soude, mais c'était sous pression et à une température d'environ 150 de- 
grés. Or à Bourbon-l’Archambault il a suffi d’une température de 52 degrés 
pour que la sidérose cristallisée prit naissance. 

» Le gisement de la source de Bourbon-l’Archambault, sur lequel 
M. de Gouvenain fait connaître des faits précis, reproduit deux circon- 
stances caractéristiques déjà observées dans un certain nombre de sources 
thermales, dont celle de Plombières peut représenter le type : d’abord 
un pointement granitique peu étendu, poussé comme un coin, au milieu 
du grès bigarré, dont les couches ont été fracturées; puis dans la masse 
granitique elle-même, formation de filons métallifères, de nature concré- 
tionnée, incontestablement produits, dans une période ancienne, par des 
sources thermales, dont la source actuelle forme comme la continuation 
atténuée (3). 


Det — — 


(1) Lehrbuch der Chemischen Geologie, t.T, p. 548. 
(2) Comptes rendus, t. XXVIIL, p. 694 ; 1849. 
(3) Relations des sources thermales avec des filons métallifères (Comptes rendus, t. XLVI, 


p- 1201; 1858). 
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» À ces deux ressemblances s’en ajoute une troisième plus intime: A 
Plombières, les filons à travers lesquels s’élèvent les sources thermales ont 
une structure fragmentaire; le quartz et la fluorine qui les constituaient ont 
été évidemment concassés, puis ces débris ont été partiellement resoudés 
par de la fluorine et du quartz; mais cette fluorine de seconde formation, 
qui est peut-être très-récente, diffère tout à fait par ses caractères physi- 
ques de celle qui avait d’abord incrusté le filon : au lieu d’être massive et 
rubannée, la fluorine moderne est formée de cristaux microscopiques peu 
cohérents. À la suite du mouvement accusé par l’état bréchiforme de l'in- 
térieur du filon, mouvement qui se lie probablement à celui qui a ouvert 
la vallée elle-même, les canaux d’ascension ont dü êgre modifiés, peut-être 
rouverts, ce qui suffit à expliquer un changement dans la température et 
le régime des sources thermales qui y affluaient d'abord. De même, à 
Bourbon-l’Archambault, on trouve la masse métallifère, d’où jaillit la source, 
à l’état bréchiforme, et renfermant deux espèces minérales formées chacune 
à deux époques bien distinctes, non-seulement la célestine ou strontiane 
sulfatée, mais aussi la fluorine. » 


ENTOMOLOGIE. — Sur les migrations du Phylloxera du chéne ; 
Note de M. LicHTENSTEIN. 


(Renvoi à la Commission du Phylloxera.) 


« L'année passée, vers les premiers jours de septembre, je fis part à 
l’Académie de ma découverte des migrations des Phylloxeras sur les chênes 
kermès (Comptes rendus du 7 septembre 1874), toute réserve faite pour 
l'espèce. 

» On mw’opposa alors l’invraisemblance de ma théorie, et mon opinion 
fut considérée comme insoutenable. (Comptes rendus , 14 septembre 1874 
et 3 décembre 1874.) Je demandai un an de répit pour refaire mes observa- 
tions et les corriger s’il y avait lieu. Or je n’ai pas besoin de ce temps; car, 
dès aujourd’hui, je puis affirmer qu’une espèce, au moins, est actuellement 
en train d’essaimer du chêne kermès au chêne blanc (quercus pedunculata). 
Voici ce qui se passe: 

» Les œufs d'hiver pondus, comme je l’ai dit l’année dernière, sur la 
garouille par les femelles sans rostre, ont donné naissance à de grosses 
mères fondatrices des colonies qui ont déposé des œufs blancs sur les jeunes 
tiges et aux aisselles des tendres feuilles du chêne kermés. Ces femelles 
avaient de très-forts tubercules, et j'en avais à tort fait une espèce particu- 
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lière. De petits pucerons blancs sans tubercules sont sortis de ces œufs et 
se sont fixés sur la feuille du chêne kermès. Ils ont grossi très-vite et repris 
des tubercules à la deuxième et à la troisième mue, qui me les a présentés 
sous forme de nymphe, et le 18 courant je voyais éclore les premiers in- 
sectes ailés. 

» Ici le phénomène inverse de celui de l’année passée s’est présenté; ces 
insectes abandonnent la plante où ils ont vécu jusqu'alors, ils partent, et 
le 20 mai (à Montpellier), on trouve sous toutes les feuilles du chêne blanc 
cet émigrant de mes garrigues. 

» On me dira peut-être que je me trompe et que ce n’est pas la même 
espèce. Voici comment j'ai procédé pour m'en convaincre. J’ai entouré les 
chènes kermès d’un manchon de mousseline vers le soir. Aux premières 
heures du jour, j'ai trouvé tout le côté du manchon, du côté du soleil, grouil- 
lant de Phylloxeras ailés. J'ai transporté mon manchon sur une branche 
de chêne et l’y ai fixé du soir au lendemain. Là le contraire a eu lieu, les 
Phylloxeras ont quitté la mousseline et sont venus se fixer sous les feuilles 
du chêne blanc. Ils y restent depuis ce matin, quoique j'aie enlevé la 
mousseline pour les laisser libres de partir s'ils le veulent; mais ils n’ont 
pas l’air d’y penser, et au contraire ils pondent des masses d’œufs autour 
d'eux. On voit qu'ils sont dans leur position normale et régulière. 

» Je signale donc avec confiance ce fait unique, je crois, en entomologie, 
d’un insecte commençant sa vie sur un végétal et la finissant sur un autre. 
J'appelle le contrôle de tous ceux qui sont à même de vérifier mes asser- 
tions, et je continue mes observations en plein air pour tâcher de combler 
les lacunes qui existent encore dans l'histoire du Phylloxera de la vigne. 
Celle du Phylloxera du chène me paraît complète aujourd’hui 

» Depuis les parents sexués qui offrent deux formes, ou plutôt même 
depuis les insectes ailés androphores et gynéphores, porteurs des pupes 
sexuées, nous aurions donc les formes suivantes : 


» 1° Insecte ailé de septembre, gynéphore et androphore, deux formes; 
» 2° Pupes de deux grandeur; 

» 3° Insecte aptère sexué et sans rostre, deux formes; 

» 4° OEufs uniques ; 

» 5° Jeune de cet œuf {non déssiné ni conservé); 

» 6° Adulte dudit, mère fondatrice à très-gros tubercules ; 

» 7° OEufs de ladite (150 à 200); 

» 8° Jeune de ces œufs lisse; 

» 9° Adulte desdits à tubercules ; 

» 10° Nymphes de deux formes, ovale et rétrécie, différant d’agilité; 
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» 11° Insecte ailé émigrant sur le chêne blanc; 
» 12° OEufs dudit, 5o à 100 épars sur les feuilles. 


» Donc douze formes, dont cinq doubles sur le chène kermès, et je ne 
sais pas au juste combien à partir de ce jour jusqu’en septembre. » 


M. J.-B. Fruvrier adresse, par l'entremise de M. Larrey, une « Étude 
météorologique sur le plateau de Cottigné (Montenegro). Observations 
journalières de l’année 1874 ». 


(Commissaires : MM. Ch. Sainte-Claire Deville, d’Abbadie, 
Yvon Villarceau). 


M. Cnarpow adresse, à l’occasion de la Note de M, Tresca sur la loco- 
motive de M. Fortin, une réclamation de priorité accompagnée d’un 


dessin. 
(Renvoi à la Commission précédemment nommée.) 


Me Aveé, MM. Axcraror, À. Cnirio, Crrissac, F. Micnaun et 
L. Secuer adressent des Communications relatives au Phylloxera. 


(Renvoi à la Commission du Phylloxera.) 


M. Acpu. Guérin prie l’Académie de vouloir bien comprendre parmi 
les Mémoires adressés au Concours des prix de Médecine et Chirurgie 
les deux Notes qu’il a lues sur sa méthode de pansement. 


(Renvoi au Concours de Médecine et Chirurgie.) 


L'Académie reçoit, pour les Concours dont le terme est fixé au 1° juin, 
outre les ouvrages mentionnés au Bulletin bibliographique, les travaux 
dont l'indication suit : 


GRAND PRIX DES SCIENCES MATHÉMATIQUES. (Étudier l’élasticité des corps 
cristallisés au double point de vue expérimental et théorique.) 


Anonyme. — Mémoire manuscrit portant pour épigraphe : « Les lois na- 
turelles qui nous sont inconnues sont d’une telle simplicité, etc. ». 


CONCOURS MONTYON (MÉDECINE ET CHIRURGIE). 


MM. Lasrowskr et Brissaun. — « Nouveau procédé d'injection des 
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sujets destinés aux dissections et de conservation des pièces anatomiques 
et anatomo-pathologiques ». Mémoire manuscrit. 


M. G. Homorze. — « Des scrofules graves de la muqueuse bucco-pha- 
ryngienne ». Ouvrage accompagné d’une Note manuscrite. 


CONCOURS MONTYON (ARTS INSALUBRES). 


M. L. Devavrouse. — Mémoire manuscrit avec planches : « Appareils 
destinés à faire vivre dans une atmosphère irrespirable ». 


CONCOURS MONTYON (STATISTIQUE). 


M. R. Ricoux. — « Sur l’acclimatement des Français en Algérie ». 
Ouvrage accompagné d’une analyse manuscrite. 


CORRESPONDANCE. 


M. le Ministre pe L’InsrrucrioN PUBLIQUE adresse une Lettre dans la- 
quelle il fait savoir que le Président de la République vient d’instituer un 
Conseil supérieur des Beaux-Arts, où doit entrer un Membre de l'Académie 
des Sciences. Il invite l’Académie à lui présenter un candidat choisi parmi 
les Membres qui s’occupent de Chimie. 


M. le SEcRÉTAIRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de Ja 
Correspondance : 


Une traduction, par M. Krafft, de l’ouvrage de M. Sella, intitulé : « Con- 
diions de l’industrie des mines dans l’ile de Sardaigne ». 

C'est à titre de député que M. Sella, alors Ministre des Finances, a été 
appelé à faire au Parlement italien un Rapport sur cette contrée, si favo- 
risée par la richesse de ses gites métallifères. Après avoir fait l'historique 
de l’industrie minière de la Sardaigne, qui remonte à une antiquité très- 
reculée, l’auteur examine les conditions actuelles de cette industrie, y com- 
pris tous les faits géologiques qui s’y rapportent. Il termine en examinant 
les mesures qu’il y a lieu de prendre pour obvier aux grandes difficultés 
contre lesquelles doit lutter l’industrie minière, l'une des plus puissantes 
causes des progrès que la Sardaigne est appelée à faire. L'auteur a réuni 
et très-clairement coordonné tous les documents que l’on possédait sur le 
sujet, à la fois scientifique et économique, qu'il avait à traiter. En lisant 
cet exposé plein d'intérêt, les géologues reconnaitront que de hautes fonc- 

C.R., 1875, 197 Semestre, (T, LXXX, N° 20.) 169 
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tions politiques, en éloignant M. Sella de la carrière d'ingénieur des mines, 
dans laquelle il a débuté, ne lui ont pas fait oublier les recherches scien- 
tifiques par lesquelles il s’est fait connaître tout d’abord comme un miné- 
ralogiste des plus distingués. 


M. Jogerr, sur le point d’aller au Brésil, informe l’Académie qu’il se 
met à sa disposition pour les recherches botaniques ou zoologiques dont 
elle jugera à propos de le charger. 


(Renvoi aux Sections d’Anatomie et Zoologie et de Botanique.) 


M. E. Drcroix adresse une Lettre dans laquelle il annonce que la 
Commission militaire de la Rage s'offre pour expérimenter les remèdes 
adressés à l’Académie. 


(Commissaires : MM. Milne Edwards, Robin, Bouley.) 


CHIMIE. — Sur quelques réactions des sels de chrome. Note de M. A. Era, 
présentée par M. Cahours. 


« On ne connaît pas jusqu’à présent de réactions qui permette de trans- 
former instantanément et à volonté les sels de sesquioxyde de chrome 
d’une modification dans une autre. 

» Les sels verts ne deviennent violets sous l'influence de l’acide azotique 
qu’au bout d’un temps plus ou moins long. Divers réactifs permettent d’ob- 
tenir un résultat immédiat. Les sels verts passent au violet carmin dès qu’on 
les additionne à froid d’une petite quantité d’azotite de potasse. La teinte 
carminée qui se développe au moment du mélange des deux dissolutions, 
et qui ressemble à celle des composés amidochromiques, disparait peu à 
peu pour faire place au bleu violet qui à l’alun de chrome pour type. 

» Le sulfocyanure de potassium produit, mais plus lentement, les mêmes 
phénomènes Enfin les dissolutions de chrome vertes précipitées par la po- 
tasse donnent un hydrate vert insoluble dans lammoniaque, lequel en se 
dissolvant dans l’acide acétique un peu concentré prend une couleur carmin 
violet; dans ce cas la teinte carminée ne passe pas au violet bleu avec le 
temps. | 

» Les sels violets deviennent vert clair en quelques secondes à froid, sous 
l'influence des arséniates ou de l’acide arsénique libre ; ils ne peuvent plus 
revenir au violét par les azotites. L'azotate d’argent ne précipite pas l'acide 
arsénique de ces sels. 
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» Les réactions colorées indiquées ci-dessus peuvent se répéter d’une 
façon très-nette en remplissant aux trois quarts un tube à essai un peu 
large d’une dissolution étendue de chlorure de chrome vert; on ajoute 4 
ou à centimètres cubes d’azotite de potasse, et l’on donne une secousse : la 
liqueur devient violet carmin. En portant au fond du tube un peu d’arsé- 
niate avec une pipette, et en soufflant avec précaution pour le mélanger, la 
partie inférieure du tube se colore en vert clair. 

» Lœwel admet quatre modifications de l’hydrate de chrome : deux vertes, 
une violet carmin et une violet bleu; la couleur et les propriétés des sels 
transformés par les azotites et les arséniates s’accordent avec cette manière 
de voir. Le sel violet carmin obtenu par l’azotite donne avec la potasse un 
précipité gris insoluble dans l’ammoniaque, ce qui le distingue nettement 
du sel violet bleu ordinaire. Le sel vert clair obtenu par les arséniates a la 
propriété non moins caractéristique de donner par la potasse un précipité 
insoluble dans l’acide acétique et soluble en violet bleu dans l’'ammoniaque; 
c'est là une réaction diamétralement opposée à celle des sels vert foncé ordi- 
naires. 

» Ces observations ont été faites au laboratoire de M. Cahours, à l’École 
Polytechnique. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur les camphènes. Note de M. J.Risan, 
présentée par M. Balard. 


« Les premiers camphènes, carbures solides, cristallisés, C'°H*°, ont 
été découverts par M. Berthelot. 


» À. — Du GAMPHÈNE ACTIF LÉVOGYRE. — M. Berthelot le prépare en 
chauffant le chlorhydrate de térébenthène, C'°H'°, HCI, avec du savon ou 
un stéarate alcalin. J'ai dû modifier un peu ce procédé pour le rendre plus 
pratique, en opérant plus en grand. Malgré ces modifications, ce made 
d'opérer, dont j'ai fait souvent usage, est fort long, pénible et sujet à quel- 
ques accidents, qu'on ne saurait énumérer brièvement. 

» L’étude générale des chlorhydrates C'°H'°, HCIi m'a montré que l’on 
pouvait trouver dans l’action des alcalis libres un moyen de préparer ce 
camphène. Le chlorhydrate de térébenthène n’est pas, suivant M. Ber- 
thelot, sensiblement attaqué par la potasse alcoolique. Je me suis assuré, 
au contraire, que ce réactif élimine la totalité de l'acide chlorhydrique. 

» Pour préparer de la sorte le camphène actif, je chauffe le chlorhydrate 
de térébenthene, en vase clos, avec son poids environ de potasse caustique 


169. 
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et 3 ou 4 fois son poids d’alcoo!l à 94 degrés.‘ La durée de la chauffe est de 
soixante-quinze heures. L'opération est effectuée dans des tubes scellés ou 
dans un autoclave de cuivre. La masse est traitée par l’eau; le camphène 
surnage, on le lave et on le distille pour le débarrasser de traces de produits 
liquides supérieurs à son point d’ébullition. Il est alors comprimé et frac- 
tionné. C’est là le seul procédé pratique pour obtenir rapidement, dans 
les laboratoires, des quantités considérables de camphène très-pur. 

» PROPRIÉTÉS. — 1° Point d’ébullition et de fusion. — Le camphène pré- 
sente une odeur fade toute spéciale qui n’a rien de camphré. Celui que l'on 
prépare avec le stéarate sent les acides gras surchanffés. Il bout d’une fa- 
con constante à 136-157 degrés (corrigé); il fond de 45 à 47 degrés. 

» 2° Densité. — La détermination exacte de la densité à l’état solide de 
ce corps, mou et plus léger que l’eau, est à peu près impraticable, mais elle 
peut être effectuée sur le corps liquéfié entre 48 et 100 degrés. Les résul- 
tats de l’expérience sont, sous cet état, comparables aux déterminations 
que nous avons déjà effectuées sur trois carbures liquides isomériques. Ils 
sont, pour le camphène, représentés par une ligne droite : 


D, = 0, 8881 — 0,000839 é, 


qui fournit de 20 en 20 degrés, aux températures 60, 80, 100 degrés, les 
densités respectives 0,8398; 0,8210; o, 8042. 

» 3° Pouvoir rotaloire. — Le pouvoir rotatoire du camphene actif, lévo- 
gyre, est sensiblement le même pour le corps préparé avec le stéarate de 
soude ou avec la potasse alcoolique; il varie, en dissolution dans l'alcool 
absolu, avec la dilution; je l’ai déterminé en fonction de cette dernière. En 
désignant par e le poids du dissolvant contenu dans 100 parties de la solu- 
tion alcoolique, ce pouvoir a pour expression 


[a] = 53°,80 — 0,03081e(r). 
» Cette équation montre que le pouvoir rotatoire du camphène décroit 


a mesure que le poids relatif du dissolvant augmente, comme Biot l’a établi 
pour le camphre des Laurinées. 


(1) J'ai proposé ( Bull. de la Soc. chim., t. XXII, p. 492), pour faire cesser des confu- 
sions regrettables qui se sont déjà produites, de désigner les pouvoirs rotatoires, déterminés 
avec les appareils Cornu et Wilde, éclairés par la flamme monochromatique du sodium et 
exclusivement employés aujourd'hui, par le symbole [4]) rappelant la raie D du sodium, 
et de réserver le symbole [«]; pour les déterminations effectuées avec les appareils à teinte 
scnsible dont la longueur d’onde est complétement différente. 
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nombreux variant avec la dilution? La discussion de l’équation ci-dessus 
montre que si l’on fait e = o, c’est-à-dire la quantité du dissolvant deve- 
nant nulle, il vient [«], — 53°,80, qui représente le pouvoir du corps sous 
l’état physique dans lequel il se trouve dans la dissolution, élimination faite 
du dissolvant. 

» Je proposerai de prendre cette valeur comme expression du pouvoir 
rotatoire ; on la désignerait sous le nom de pouvoir rotatoire limite, qui a un 
sens précis et défini, si l’on indique la nature du dissolvant. 

» En résumant ce qui a trait aux propriétés physiques du camphène 
actif, on voit : 1° que ce carbure solide a le même point d’ébullition que 
ses isomères liquides, le térébenthène et le térébène ; il bout à 19 de- 
grés plus bas que le B-isotérébenthène; 2° que la densité du camphène 
considéré sous l’état liquide est plus forte que celle de tous les autres iso- 
mères liquides déjà décrits; 3° que son pouvoir rotatoire est de même sens 
et plus grand que celui du térébenthène générateur. 

» Monochlorhydrate de camphène, C'°H'SHCI. — 11 n’a été que signalé 
par M. Berthelot, qui a montré que son pouvoir rotatoire est en sens in- 
verse de celui du camphène. 

» Pour préparer ce chlorhydrate, on dissout 100 parties de carbure dans 
150 parties environ d'alcool absolu et l’on sature par le gaz chlorhydrique; 
le corps formé, moins soluble, cristallise. Son pouvoir rotatoire est 
[ao = + 30°,25. Après compression et dessiccation, il ne présente pas la 
composition théorique; on trouve une diminution dans le chlore et un 
excès correspondant de carbone. C’est que ce corps éprouve, comme nous 
l'avons établi pour le chlorhydrate de térébène, un commencement de dis- 
sociation moins intense que pour ce dernier. On n'obtient le composé avec 
la composition théorique qu’en le sublimant en vase clos au sein du gaz 
chlorhydrique. 

» L'eau, à la température ordinaire, décompose lentement le chlorhy- 
drate de camphène, l'acide chlorhydrique passe dans les eaux de lavage; 
mais cette décomposition est bien moins rapide que celle du chlorhydrate 
de térébène. Les quantités de HCI perdues par le chlorhydrate du camphène 
et celui du térébène sont comme r : 3 environ. Chauffé à 100 degrés en 
vase clos, avec 5o fois son poids d’eau, durant quatre-vingt-dix heures en- 
viron, le chlorhydrate de camphène perd la totalité de son acide chlorhy- 
drique avec régénération de camphène; il ne se forme que des traces de 
composés oxygénés, sans l’hydrate de camphène. Le pouvoir rotatoire du 
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carbure régénéré n’est plus que [æ], — — 8°,5, alors que celui du cam- 
phène initial était [a], = — 51°,5. Cette perte de pouvoir est due à l’action 
modificatrice de l’acide chlorhydrique prenant naissance dans la réaction. 
La potasse alcoolique régénère également du camphène. 

» Le point de fusion du chlorhydrate de camphène sublimé dans HCI, 
et déterminé dans une atmosphère de ce gaz s’opposant à la dissociation 
du produit, est constant et situé à 147 degrés. 


» B. — @-GAMPHÈNE INACTIF. — Il se forme, suivant M. Berthelot, mé- 
langé de camphène actif inséparable, lorsqu'on chauffe le DONS TRS 
drite de térébenthène avec le benzoate de soude. 

» Je suis parvenu à obtenir le carbure réellement inactif, en faisant 
usage d’un sel alcalin à acide convenablement énergique, l’acide acétique. 
Ces acétates engendrent du camphène contrairement à l’opinion reçue. On 
chauffe le monochlorhydrate de térébenthène avec 2 fois son poids d’acétate, 
de potasse ou de soude fondus et pulvérisés ; le mélange introduit dans des 
ballons à long col, surmontés d’un large tube droit, est chauffé à 170 de- 
grés durant quatre-vingts heures environ. Au bout de ce temps, la masse 
est distillée ; le produit recueilli reste liquide : 1° parce qu’il se forme une 
assez grande quantité de carbure liquide, térébène; 2° parce que le cam- 
phène corps solide est soluble à la fois dans ce carbure et dans l’acide acé- 
tique engendré dans la réaction. On lave la matière à chaud avec des al- 
calis, puis avec de l’eau; le produit surnageant cristallise en une masse 
imprégnée de liquide que l’on exprime. La partie liquide soumise à des 
fractionnements et des congélations systématiques de ses diverses portions 
fournit encore du camphène inactif. On est souvent obligé de renouve- 
ler les chauffes avec l’acétate de soude pour le débarrasser complétement 
de chlorhydrate et de pouvoir rotatoire. 

Le camphène inactif possède toutes les propriétés du corps actif; il 
bout à 157 degrés ( corrigé), fond à 47 degrés. Son monochlorhydrate 
présente à l'analyse les mêmes pertes de chlore déjà constatées pour l’actif. 
Il se décompose par l’eau, la potasse alcoolique, etc., etc. Il est im- 
possible de trouver la plus légère différence chimique entre ces corps. Il 
fond dans le gaz chlorhydrique sous légère pression à 145 degrés (cor- 
rigé). 

C. — fB-GAMPHÈNE INACTIF. — J'ai donné ce nom au carbure solide 
qui prend naissance lorsqu'on traite le chlorhydrate de térébène par l’eau 
froide; mais cette réaction, qui présente un certain intérêt, ne peut servir 
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à en préparer des quantités notables. Je l’obtiens en chauffant le chlorhy- 
drate de térébène à 180 degrés pendant trente heures, avec 5 fois son poids 
de stéarate de soude. Le produit distillé est liquide, parce qu’il se régé- 
nère une grande quantité de térébène, jouissant d’un pouvoir dissolvant 
considérable pour le carbure solide. On isole ce dernier par des distilla- 
tions et des congélations systématiques. 

» Ce carbure présente tous les caractères des autres camphènes : il est 
inactif comme le chlorhydrate de térébène qui lui donne naissance, bout à 
157 degrés (corrigé), fond à 45 degrés. Son chlorhydrate présente, sous l’in- 
fluence des divers agents, les mêmes réactions que ceux des camphènes 
précédents ; il fond dans le gaz chlorhydrique à 147 degrés. 

» Le B-camphène inactif est très-probablement isomérique avec la- 
camphène inactif ; car il dérive du chlorhydrate de térébène qui n’a rien de 
commun avec celui de térébenthène. Il paraît moins stable que l’& inactif. 
En effet, par l’action du stéarate de soude, il passe, à l’état naissant, pour 
une bonne partie, au type liquide térébène, transformation qui n’est effec- 
tuée pour les autres que sous des influences plus énergiques. 


» D. — BORNÉO-CAMPHÈNE. — C’est un carbure cristallisé que j'ai dérivé 
du camphre des laurinées. Il présente, par ses propriétés et celles de ses 
combinaisons, les mêmes caractères que les corps examinés ci-dessus. Nous 
aurons occasion de revenir sur ce sujet. » 


ANALYSE CHIMIQUE. — Sur une réaction du sulfure de carbone. Passage du 
sulfure de carbone à l'acide sulfocyanhydrique. Note de MM. C. Sanr- 
Pierre et G. JEANNEL. 


« La question de la diffusion du sulfure de carbone et des sulfocarbo- 
pates au sein d’une masse de terre nous parait être nn problème intéressant 
dans l'étude de l'emploi de ces composés contre le Phylloxera. En nous 
occupant de cette question, nous avons été arrêtés par la difficulté de con- 
stater la présence du sulfure de carbone dans un point quelconque du sol. 
L'odeur de ce composé est caractéristique, mais on sait combien cette réac- 
tion devient incertaine quand on manipule cette substance et que l’on s’est 
habitué à son odeur. Nous avons dù rechercher une réaction chimique bien 
déterminée. 

» Nous avons pensé à transformer le sulfure de carbone en un com- 
posé sulfocyanhydrique de potassium, par exemple, qui donne avec les 
sels ferriques une coloration si remarquable. Nous avons mis en présence 
les éléments suivants : nitrates d’ammoniaque et de potasse, nitrite de po- 
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tasse, sulfures alcalins, seuls ou réunis. Voici les résultats de ces expé- 
riences : 


Première série (mars 1876), en tubes scellés, chauffés à l’étuve à + 5o° ou 55° pen- 
dant trois jours. 


A. Nitrate de potasse et sulfure de carbone. Pas de réaction. 

B. Nitrate de potasse, sulfure de potassium et sulfure de carbone. Pas de sulfocyanure ; 
précipité gélatineux gris verdâtre par l’action des sels ferriques. 

C. Nitrate d’ammoniaque, potasse et sulfure de carbone. Production considérable de sulfo- 
cyanure de potassium. 

D. Nitrate d’ammoniaque, sulfure de potassium et sulfure de carbone. Production assez 
notable de sulfocyanure. | 


» Pour déceler les composés sulfocyanhydriques, nous évaporons à sic- 
cité, nous saturons l’alcali par un acide. Le tout, dissous dans l’eau, est 
versé dans une solution étendue de perchlorure de fer. S'il se forme un pré- 
cipité, nous ajoutons au réactif un très-léger excès d'acide. 


Deuxième série (mai 1875), en tubes ouverts, chauffés à + 25° pendant un quart d'heure, 
puis mis au bain -marie à 100 degrés jusqu’à disparition du sulfure de carbone : 


E. Nitrate d’ammoniaque, potasse et sulfure de carbone ( même essai qu’en C). La masse 
jaunit bientôt; production de sulfocyanure. 

F. Nitrate d'ammoniaque et sulfure de carbone. Pas de réaction. 

G. Ammoniaque et sulfure de carbone. Formation de sulfocyanure. 

H. Ammoniaque, sulfure de carbone et potasse. Production de sulfocyanure. 

I. Nitrate d’ammoniaque, potasse et sulfure de carbone {même essai qu’en GC et en E). A la 
température du laboratoire, au bout d’une demi-heure, production de sulfocyanure. 

J. Nitrite de potasse et sulfure de carbone. La masse jaunit, mais il n’y a pas de sulfocya- 
nure produit. 


» II. Il résulte des expériences ci-dessus que le sulfure de carbone, en 
présence : 1° de l’ammoniaque seule, 2° du nitrate d'ammoniaque ét de la 
potasse, 3° du nitrate d’'ammoniaque et du sulfure de potassium, donne 
lieu soit à chaud, soit à froid, soit en tube ouvert, soit en tube scellé, à 
une production de sulfocyanure caractéristique. » 


M: Duwas rappelle, à cette occasion, que la réaction signalée par 
MM. Saint-Pierre et Jeannel est bien connue des chimistes. Non-seule- 
ment elle a été souvent mise à profit, au point de vue analytique, au labo- 
ratoire de M. Dumas, avec les modifications nécessaires pour les analyses 
quantitatives, mais elle avait servi, depuis longtemps, à M. Gélis à fabriquer 
industriellement des quantités importantes de ferrocyanures au moyen des 
sulfocyanures ainsi produits. 
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M. Cr. BernarD, en présentant à l’Académie, au nom de M. le D' Jour- 
danet, un ouvrage en deux volumes, intitulé : « Influence de la pression de 
l'air sur la vie de l’homme », s'exprime ainsi : 


« Dans ce livre, édité avec luxe, M. Jourdanet résume et complète les 
études qu'il avait déjà publiées sur le Mexique, relativement à l'influence 
de la pression de l’air sur la vie de l’homme sain et malade. M. Jourdanet, 
suivant la méthode de la science moderne, a voulu demander à la Physio- 
logie expérimentale l'explication des faits que lui avait révélés l'observation 
médicale. C’est ainsi que son travail se lie essentiellement avec les impor- 
tantes recherches de M. Paul Bert sur le même sujet. Une des principales 
conclusions de l’ouvrage de M. Jourdanet est que, sur les altitudes dépas- 
sant 2000 mètres, dans les pays intertropicaux, la marche des maladies et 
l'aspect général de l’homme sain révèlent la constance d’une hématose, 
affaiblie par suite d’une oxygénation incomplète du sang artériel. » 


M. CL. Berxanp présente un ouvrage sur l’organogénie, de M. Campana, 
contenant une étude sur la respiration des Oiseaux, et une monographie de 
l'appareil respiratoire du Poulet. 


« Ce Livre, dit M. CI. Bernard, expose les découvertes de l’auteur sur 
la splanchnologie des Oiseaux. Suivant lui, elles prouveraient qu'entre 
les Mammifères et les Reptiles d’un côté, et de l’autre côté les Oiseaux, il 
n'existe ni unité de plan de composition, ni possibilité d’une commune ori- 
gine dans les temps géologiques. Je me borne à présenter le travail impor- 
tant de M. Campana, à le signaler à l'attention des savants dont il met les 
doctrines en cause par de nouveaux moyens. 

» L'ouvrage est destiné à concourir pour le Prix Serres. » 


M. le général Mori, en présentant la 2° livraison du tome VI de Îa 
Revue d’Artillerie, publiée par ordre du Ministre de la Guerre, s'exprime 
comme il suit : 

« La 2° livraison du tome VI de la Revue d’ Artillerie contient une Note 
de M. le capitaine Castan, adjoint à la poudrerie du Bouchet, dans laquelle 
cet habile officier compare les effets des poudres ordinaires en grains em- 
ployées dans les bouches à feu, sous la forme de rondelles comprimées, à 
ceux des poudres en gros grains d'une densité supérieure. 

» La seule remarque qu’au point de vue scientifique on croie utile de 
faire, au sujet de cette étude plus spécialement importante à celui du ser- 
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vice, c’est qu’elle montre, une fois de plus, la grande influence qu’exercent 
sur les effets balistiques les procédés de fabrication, indépendamment des 
proportions du dosage et par conséquent des quantités de chaleur déve- 
loppées. 

» M. le capitaine Jouart, qui avait donné, pour le cinquième volume de 
la Revue, une description des appareils employés à Turin, par M. le colonel 
Rosset, de l'artillerie italienne, dans ses belles recherches intitulées : Espe- 
rienze meccaniche sulla resistenza dei principali metalli da bocche di fuoco, a ré- 
sumé, par une analyse faite avec beaucoup de soin, les principaux résul- 
tats des nombreuses expériences du savant officier italien. 

» M'étant moi-même occupé de l’examen de ces expériences dans un tra- 
vail que je ferai insérer aux Annales du Conservatoire, je me bornerai au- 
jourd'hui à indiquer les trois résultats importants pour l'étude théorique 
et expérimentale des questions relatives à la résistance des matériaux, que 
signale l’auteur, et qui sont d’ailleurs d’accord avec les faits observés quel- 
que temps auparavant au Conservatoire des Arts et Métiers par M. Tresca. 

» 1° Quand un solide a été soumis à des efforts de tension ou de 
flexion sous l’action desquels son élasticité a paru s’altérer, il n’en conserve 
pas moins, ou à très-peu près, dans des épreuves ultérieures, la même ré- 
sistance élastique. 

» 2° Dans les expériences faites par chargement et déchargement suc- 
cessifs, pour observer les lois des modifications de dimensions, il arrive pour 
certains corps, et en particulier pour le bronze, que la matière s’énerve et 
n'offre plus à la rupture la même résistance que si les efforts exercés 
avaient augmenté avec continuité jusqu’à la dernière limite. Cela montre 
combien le mode d'expérimentation peut avoir d'influence sur les résultats 
et explique certaines différences qui avaient étonné les officiers d’ar- 
tillerie. 

» 3° Pour les alliages, et en particulier pour le bronze, le coulage en co- 
quille, en déterminant le prompt refroidissement du métal et en s’opposant 
aux effets de liquation, assure, beaucoup mieux que le coulage en terre, 
l’homogénéité du métal, dont il augmente en même temps la résistance à la 
rupture, dans la proportion d’environ 5o pour 100. 

» M. le capitaine Jouart annonce pour un autre numéro de la Revue 
la suite de la remarquable analyse qu'il a faite du travail de M. le colonel 
Rosset et l’on ne peut que le féliciter d’en avoir facilité la connaissance 
aux officiers de son arme et à tous ceux qui s’occupent des délicates ques- 
tions relatives à la résistance des matériaux. » 
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M. J. Vinor adresse un Tableau synoptique qui donne à simple vue, 
pour chaque jour de l’année, à notre époque, la différence entre le midi 
des cadrans solaires et le midi des horloges, avec une approximation d’un 
quart de minute. 


M. Porn adresse une Note sur les causes de la démolition si fréquente 
des jetées maritimes, et indique des moyens permettant d’éviter le retour 
de semblables désastres. 


À 4 heures et demie, l’Académie se forme en Comité secret. 


La séance est levée à 5 heures trois quarts. Job 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


OUVRAGES REÇUS PENDANT LA SÉANCE DU 10 MAI 1979. 


(SUITE.) 

Nouvelle étude du cheval. Cinésie équestre ou équitalion rationnelle inédite 
basée sur le principe du mouvement de locomotion ; par E. DEBOST ; 2° édition. 
Paris, Dumaine, 1874; in-8°. 

Dictionnaire des altérations et falsifications des substances alimentaires, mé- 
dicamenteuses et commerciales, etc.; par M. À. CHEVALIER; 4° édition, revue 
et corrigée en collaboration avec M. Er. BAUDRIMONT. Paris, Béchet et 
Labé, 1895; r vol. in-8°, relié. (Présenté par M. Bouley, pour le Concours 
aux Arts insalubres, 1875.) 

Annales de l'Observatoire de Moscou; vol. II, 1"° livraison. Moscou, 
A. Lang, 1875; in-4°. 

The principes of Chemistry and molecular mechanics; by D' G. Hinricus. 
Davenport, Iowa (U.-S.), Day, Egbert, Fidlar, 1874; in-8°, relié. 

Transactions of the national Association for the promotion of social Science. 
Glascow Meeting, 1874, edited by Ch. WaGER-RyaLLs. London, Long- 
mans Green, 1875; in-8°, relié. 

Primi risultati delle osservazioni fatte in Roma ed in Rocca di Papa sulle 
oscillazioni microscopiche dei pendoli. Esperienze e ragionamenti del cav. 


( 1316 ) 
prof. M.-St. pe Rossi. Roma, tip. delle Scienze matematiche e fisiche, 
1895; in-4°. (Estratto dagli Atti dell Accademia pontificia de Nuovi Lincei.) 
(Présenté par M. d’Abbadie.) 
Atti della Accademia dei Scienze, Lettere ed Arti di Palermo; nuova serie, 
vol. IV. Palermo, 1874; in-4°. (2 exemplaires.) 


OUVRAGES REÇUS DANS LA SÉANCE DU 17 MAI 1870. 


Histoire naturelle des Coléoptères de France ; par MM. E. MuLsanr et CI. REY: 
Brévipennes (aléochariens) | suite]. Paris, Deyrolle, 1874; in-8°. 

Annales de la Société linnéenne de Lyon; année 1874, nouvelle série, 
t. XXI. Lyon, H. Georg; Paris, J.-B. Baillière et fils, 1895; 1 vol. in-8°. 
(2 exemplaires.) 

Mémoires de la Société académique de Maine-et-Loire; t. XXIX et XXX. 
Angers, P. Lachèse, 1874; 1 vol. in-8°. 

Précis analytique des travaux de l’Académie des Sciences, Belles-Lettres et 
Arts de Rouen pendant l’année 1873-1874. Rouen, imp. H. Boïssel; Paris, 
Derache, 1874 ; in-8°, 

Annales de la Société d’ Agriculture, Histoire naturelle et Arts utiles de Lyon; 
4° série, t. V, 1872; t. VI, 1873. Lyon, Pitrat; Paris, F. Savy, 1873-1874; 
2 vol. in-8°. 

Société d'Agriculture, Sciences et Arts de Douai. Bulletin agricole de l’arron- 
dissement de Douai; année 1874, n° 2. Douai, L. Crépin, 1874; in-8°. 

Bulletin de la Société industrielle de Reims, 18795, t. IX, n° 43. Reims, Gé- 
rard et Masson; Paris, Lacroix, 1875; in-8°. 

Département de Meurthe-et-Moselle. Annales de la Société centrale d’Agri- 
culture et du Comice de Nancy ; 2° série du Bon Cultivateur, t. 1%, 1890-1873. 
Paris et Nancy, Berger-Levrault, 1874; in-8°. 

Bulletin de la Société d'Histoire naturelle de Toulouse; 8° année, 1873- 
1874, 2° et 3° fascicule. Paris, Savy, 1874; 2 br. in-8°. 

Mémoires de la Société des Sciences physiques et naturelles de Bordeaux; 
t. I, 2*série, 1° cahier. Paris, Gauthier- Villars; Bordeaux, Chaumas-Gayet, 
1895; in-8°. 


( À suivre. ) 


= —— D QC 


